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PIERROT  COIFFEUR 


Le  théâtre  représente  une  place  publique.  —  A  gauche  du  public,  la 
maison  de  Gassandre;  banc  de  jardin,  côté  droit,  recouvert  d'un  tapis;  à 
droite,  maison  du  coiffeur  avec  deux  chaises. —  Enseigne;  deux  pierres, 
dont  une  en  paille. 


SCEM  1" 

Arlequin  et  Colombine  entrent  en  dansant;  ils  s'as- 
seyent sur  le  banc  de  gauche. 

*  Pierrot  entre  du  fond  droit,  les  aperçoit  enlaces,  il 
saute  en  l'air  d'indignation,  se  retourne  et  fait  signe 
à  Cassandre  d'accourir  bien  vite.  —  Gassandre,  furieux, 
ordonne  à  Colombine  de  rentrer. 


SCENE  II 

Un  pâtissier  entre  et  offre  sa  marchandise.  —  Colom- 
bine supplie  Cassandre  de  lui  en  offrir.  —  Refus  et 
ordre  de   rentrer   dans  la  maison  ;   elle   se   retire   en 

faisant   un  entrechat  (qui  veut  dire:  Je  m'en  moque).   —   Cas- 

sandre  dit  à  Arlequin  de  s'en  aller,  celui-ci  obéit  en 
faisant  le  même  signe  que  Colombine. 


PANTOMIMES 


SCENE  III 

GASSANDRE  ET  PIERROT 

Cassandre  dit  à  Pierrot  de  le  raser  et  de  le  coiffer, 
qu'il  a  à  sortir. 

Celui-ci  lui  dit  :  A  vos  ordres,  rentrons.  —  Non,  je 
préfère  être  ici. 

Pierrot  va  chercher  une  chaise  qu'il  place  au  milieu 
du  théâtre;  puis,  apporte  un  énorme  plat  à  barbe,  un 
blaireau,  gros  comme  un  balai  et  un  immense  rasoir. 
—  Il  met  une  serviette  à  Cassandre  et  l'étrangle  (jeu 
de  scène.);  il  savonne  Cassandre  en  lui  mettant  le  savon 
dans  la  bouche  d'abord,  puis  dans  les  yeux. 

Celui-ci  crie,  se  fâche. 

Soyez  tranquille,  je  vais  réparer  tout  cela, — et  alors 
il  veut  enlever  le  savon  des  yeux  et  lui  met  les  doigts 
dedans. 

Cris  de  douleur  de  Cassandre,  il  menace  Pierrot. 

Pierrot  veut  lui  enlever  le  savon  de  la  bouche,  mais, 
cette  fois,  Cassandre  lui  mord  la  main. 

Hurlements  de  Pierrot  qui  pleure  comme  un  enfant. 

Je  vais  me  venger,  dit-il. 

Il  place  son  cuir  autour  du  cou  de  Cassandre  et 
commence  à  aiguiser  son  rasoir.  —  Cris  d'effroi  de 
Cassandre  qui  se  penche  à  droite  et  à  gauche,  suivant 
les  mouvements  de  Pierrot. 

Enfin,  Pierrot  commence  à  le  raser  ;  il  écorche 
Cassandre  qui  hurle.  L'opération  finie,  Pierrot  débar- 


Pierrot  coiffeur. 
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bouille  Cassandre,  et,  quand  celui-ci  est  bien  lavé, 
Pierrot  lui  fait  boire  le  contenu  du  bassin. 

Cassandre  court  après  lui.  —  Pierrot  s'esquive. 

Il  calme  Cassandre  : 

Allons,  dit-il,  je  vais  vous  mettre  vos  papillotes  et 
vous  coiffer. 

Il  met  à  Cassandre  des  papillotes  ridicules,  puis 
revient  avec  un  énorme  fer  tout  rouge. 

En  le  balançant  pour  le  refroidir,  il  brûle  Cassandre 
à  la  main  d'abord  et  au  nez  ensuite.  —  Pierrot  fait 
comme  si  on  l'appelait,  Cassandre  pour  le  retenir, 
prend  machinalement  le  fer  rouge  (cris). 

Pierrot  finit  enfin  l'opération  et  présente  une  glace.  — 
Voyez,  vous  êtes  beau.  —  Il  va  chercher  dans  la  maison  la 
canne  et  le  chapeau  de  Cassandre,  et  il  lui  donne  la  canne 
en  la  lui  frappant  sur  le  pied;  douleur  de  Cassandre; 
il  lui  met  le  chapeau.  Son  chapeau  étant  trop  en  ar- 
rière, Cassandre  s'incline  légèrement  pour  s'ajuster, 
tandis  que  Pierrot  lui  passe  la  jambe  par-dessus  la 
tête. 

—  Appelle  Colombine,  dit  Cassandre.  Pierrot  entre 
dans  la  maison  et  ramène  Colombine  par  la  main; 
Cassandre  prend  Colombine  par  le  bras  droit,  Pierrot 
par  le  bras  gauche  ;  ils  vont  pour  sortir  mais  Arle- 
quin saisit  Colombine  par  la  taille  et  se  substitue  à 

sa   place   (sortie  des  trois). 


PANTOMIMES 


SCENE  IV 

COLOMBINE.  -  ARLEQUIN 

Colombine  regarde  si  Arlequin  revient,  enfin  il  arrive. 

Arlequin  lui  offre  d'aller  promener.  —  Non,  je  suis 
fatiguée,  répond  Colotnbine. 

Alors  Arlequin  prend  deux  chaises  qu'il  place  au 
milieu  du  théâtre  et  invite  Golombine  à  s'asseoir  à 
ses  côtés. 

Colombine  accepte  et  se  place  sur  la  chaise  de  gau- 
che, Arlequin  prend  la  droite. 

Après  des  serments  d'amour  mutuels,  peu  à  peu  ils 
s'endorment  et  Colombine  laisse  tomber  sa  tête  sur 
l'épaule  droite  d'Arlequin;  celui-ci  enlace  Colombine 
de  son  bras  droit;  sa  main  s'appuie  sur  l'épaule  droite 
de  Colombine. 

SCÈNE  V 

Pierrot  entre;  —  les  apercevant  ainsi  il  saute  d'in- 
dignation. 

Scène  de  rage.  —  Il  s'élance  par  trois  fois  pour  tuer  Ar- 
lequin; il  n'en  a  pas  le  courage. 

Enfin,  il  prend  une  suprême  résolution,  il  va  frapper, 

—  mais  Colombine  fait  un  mouvement  en  soupirant; 

—  elle  arrête  ainsi  le  bras  de  Pierrot  qui  se  calme 
petit  à  petit. 

Il  se  place  derrière  Colombine  et,  se  haussant  sur 
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les  pieds,  il  contemple  avec  convoitise  les  épaules  de 
Golombine. 

Scène  de  contemplation.  —  Il  ferme  les  yeux  d'abord,  les 
rouvre,  les  referme,  luttant  contre  la  passion  et  la 
jalousie  qui  l'envahissent;  il  va  pour  l'embrasser. 

Il  se  met  à  genoux,  prend  le  bras  droit  de  Golom- 
bine ;  il  l'embrasse  du  haut  en  bas  délicatement.  — 
puis,  prenant  la  main  de  Colombine,  se  fait  caresser 
par  elle.  —  Frissons!  extase!  Enfin  Pierrot  enlève 
doucement  le  bras  d'Arlequin,  soulève  Golombine  en- 
dormie et  veut  la  rentrer  dans  la  maison  ;  mais  il  ne 
peut  entrer,  la  porte  étant  étroite.  —  Par  deux  fois  il 
essaie.  —  Il  présente  son  fardeau  au  public  en  di- 
sant :  —  Qu'est-ce  que  je  vais  en  faire  !  —  Je  suis 
fatigué,  —  en  voulez-vous?  Pierrot  se  décide,  —  il  a 
une  idée,  —  et  rentre  Colombine  par  la  hauteur  de 
l'étroite  porte,  les  jambes  en  l'air. 

SCÈNE  VI 

PIERROT,  ARLEQUIN,  toujours  endormi. 

Pierrot  a  trouvé  sa  vengeance;  —  il  s'assied  à  la 
place  de  Colombine.  —  Arlequin  croyant  toujours 
avoir  affaire  à  Golombine,  l'enlace  de  son  bras  droit 
et  lui  passe  la  main  sur  la  joue. 

Pierrot  lui  envoie  un  coup  de  poing,  mais  il  se 
frappe  lui-même. 

Arlequin  recommence. 

Même  jeu  de  scène,  —  mais  Pierrot  se  laisse  faire, 
—  il  a  son  idée. 
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Il  place  son  chapeau  sur  sa  poitrine,  —  tout  en  se 
tordant  de  rire. 

Arlequin,  toujours  endormi  et  croyant  tenir  Colom- 
bine,  passe  très  légèrement  sa  main  gauche  sur  le 
chapeau  de  Pierrot.  —  Frémissements  d'Arlequin  et 
rires  de  Pierrot,  qui  aussitôt  remet  son  chapeau. 

Pierrot  a  assez  de  ce  jeu;  —  il  donne  un  coup  vi- 
goureux sur  la  main  d'Arlequin. 

Un  instant  de  calme. 

Petit  à  petit,  —  Arlequin  toujours  endormi,  se  ra- 
nime; —  il  met  sa  jambe  sur  celle  de  Pierrot. 

Celui-ci  rit  —  et  repousse  la  jambe,  —  Arlequin 
recommence. 

Alors  Pierrot,  regardant  le  pied  d'Arlequin,  fait  une 
grimace  de  dégoût  —  et  prenant  avec  une  précau- 
tion extrême  le  bout  du  chausson  d'Arlequin,  —  re- 
jette la  jambe. 

Arlequin  se  réveille,  —  il  voit  Pierrot.  —  Furieux, 
il  veut  le  transpercer  de  sa  batte  ;  —  mais  Pierrot 
s'esquive,  Arlequin  le  poursuit.  —  Lutte  entre  les 
deux. 

Ils  sortent  ensemble. 

SCÈNE  VII 

LE  PATISSIER,  PIERROT,  CASSANDRE,  ARLEQUIN,  COLOMBIE. 

Le  pâtissier  entre  avec  son  panier  et  s'assied  de- 
vant le  banc  de  gazon  —  laissant  le  panier  à  sa 
droite. 

Le  pâtissier  prend  un  bas  et  compte  sa  recette.  — 
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Pierrot  entre  —  sent  l'odeur  des  gâteaux;  il  en  vou- 
drait, —  à  pas  de  loup  et  à  grandes  enjambées  il 
rampe  et  s'approche  du  panier,  —  prend  un  gâteau. 
Mon  Dieu,  si  on  me  voyait!  —  Il  en  goûte  un.  — 
Dieu  que  c'est  bon  !  —  un  n'est  pas  assez,  —  une 
idée  :  —  Il  retire  son  chapeau  et  le  place  derrière  lui, 

—  prend  chaque  gâteau  et  les  goûte  un  à  un. 
Cassandre  seul  arrive.  —  Voyant  ce  qu'a  fait  Pier- 
rot, dit  :  —  Ah!  voleur!  je  vais  te  refaire  et  te 
punir.  —  Il  se  met  à  genoux,  —  met  son  chapeau 
par  terre  et  reprend  tous  les  gâteaux  un  à  un  ,  — 
faisant  ce  que  Pierrot  vient  de  faire,  les  goûtant  tous 

—  et  sans  regarder  son  chapeau.  Pierrot  continue  à 
voler  et  à  manger. 

Arlequin  entre  en  dansant;  —  il  est  saisi  de  tout 
ce  qui  se  passe,  —  appelle  Golombine,  —  se  baisse, 
prend  les  gâteaux  dans  le  chapeau  de  Cassandre  et 
les  met  dans  le  tablier  de  Golombine  et  se  sauve  avec 
elle. 

Cassandre  et  Pierrot,  croyant  avoir  les  gâteaux 
dans  leurs  chapeaux,  les  placent  sur  leur  poitrine. 

Pierrot  et  Cassandre  s'assoient  chacun  de  leur  côté, 
attendant  le  départ  du  pâtissier  pour  manger,  le  pâtis- 
sier s'aperçoit  qu'on  l'a  volé,  pousse  des  cris,  s'adresse 
à  Pierrot  qui  lui  répond  :  moi,  voler!  voilà  le  voleur, 
dit-il  en  montrant  Cassandre,  ne  dites  pas  que  c'est 
moi. 

Le  pâtissier  va  pcliment  demander  à  Cassandre  de 
le  payer.  Cassandre  montrant  Pierrot  lui  dit:  Voilà  le 
voleur. 

Le  pâtissier  retourne  à   Pierrot  ;  celui-ci   se  fâche, 
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lui  donne  un  coup  de  pied  dans  le  derrière  en  lui 
disant  :  —  En  voilà  assez. 

Le  pâtissier  va  à  Cassandre,  celui-ci  lui  en  fait  au- 
tant et  le  pâtissier  sort  roué  de  coups  par  Cassandre 
et  Pierrot. 

Cassandre  est  enchanté,  il  va  savourer  les  gâteaux 
et  s'assied  devant  le  trou  du  souffleur. 

Il  regarde  dans  son  chapeau,  plus  rien!  stupéfaction. 
Pierrot,  toujours  son  chapeau  sur  l'estomac,  le  retire 
et  s'aperçoit  qu'il  est  volé  aussi. 

Ils  s'accusent  mutuellement  —  luttent  —  et  rentrent 
chez  eux. 

Entrée  de  Colombine  et  Arlequin,  —  danse. 

SCÈNE  VIII 

On  entend  la  voix  de  Cassandre,  qui  tousse;  Colom- 
bine, effrayée,  veut  cacher  Arlequin  ;  elle  pousse  le 
banc  dans  la  coulisse;  Arlequin  en  prend  la  place  et 
Colombine  le  recouvre  d'un  tapis.  Elle  s'assied. 


SCÈNE  IX 

Pierrot  entre,  et,  voyant  Colombine,  appelle  Cassan- 
dre. Cassandre  demande  à  sa  fille  ce  qu'elle  fait  là.  — 
Papa,  je  prends  l'air,  dit-elle. 

Ah!  tu  prends  l'air?  Prétexte.  Tu  attends  ton  Arle- 
quin. —  Moue  de  la  jeune  fille  et  dénégations. 

Henlrez  chez  vous,  dit  Cassandre. 
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Colombine  refuse;  Pierrot  imitant  le  geste  autori- 
taire de  Gassandre  lui  ordonne  de  rentrer. 

Colombine  sort  en  faisant  un  jeté  qui  touche  le 
nez  de  Pierrot.  Pierrot  est  stupéfait. 

Gassandre  lui  demande  ce  qu'il  a. 

—  Voilà  ce  qu'elle  m'a  fait,  et,  imitant  Colombine, 
il  envoie  son  pied  sur  le  nez  de  Gassandre. 

Cassandre  sort  une  noix  de  sa  poche,  veut  la  casser, 
il  ne  peut.  Alors  Pierrot  la  lui  prend  et  veut  la  briser 
avec  ses  dents;  la  noix  trop  grosse  lui  détraque  la 
mâchoire;  il  reste  la  bouche  béante.  Effroi,  douleurs. 
Cassandre  veut  le  soulager  en  le  frappant  sous  le 
menton,  aussitôt  la  bouche  se  referme. 

Cassandre  va  s'asseoir  sur  le  banc  représenté  par 
Arlequin. 

Pierrot  prend  une  pierre  et  plaçant  la  noix  àl'endroit 
où  se  trouve  être  la  tête  d'Arlequin,  il  la  casse  enfin, 
la  présente  à  Cassandre  et  s'assied  à  côté  de  lui  pour 
manger  la  noix. 

Arlequin  chatouille  les  mollets  de  Gassandre  qui 
pousse  un  cri  et  fait  des  reproches  à  Pierrot. 

—  Monsieur,  vous  êtes  fou,  dit  Pierrot. 
Arlequin  chatouille  Pierrot   à  son    tour,  reproches 

de  Pierrot  à  Cassandre  qui  jure  que  ce  n'est  pas  lui. 

Second  chatouillement  à  Pierrot  qui  envoie  un  for- 
midable soufflet  à  Cassandre  en  lui  disant  :  —  C'est 
trop  fort! 

Ils  se  sont  levés  et  Arlequin  s'est  découvert  (bataille 

entre  les  trois  et  sortie  d'Arlequin). 
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SCENE  X 

Pierrot  demande  à  Cassandre  la  main  de  Golombine. 
Cassandre  accepte  et  va  chercher  sa  fille.  Il  lui  dit  : 
—  Je  donne  ta  main  à  Pierrot.  Pierrot  ravi  se  met  à 
genoux  et  Cassandre  étend  les  mains  pour  les  bénir. 

SCÈNE  XI 

Arlequin  entre  et  fait  signe  à  Colombine  qu'il  a  une 
lettre  à  lui  remettre. 

Colombine  répond  qu'elle  ne  peut  la  prendre  devant 
témoins. 

Alors  Arlequin  de  sa  balte  et  par  derrière,  tape 
entre  les  mollets  de  Cassandre  qui  se  baisse  pour  savoir 
ce  que  c'est.  Arlequin  profite  de  ce  mouvement  pour 
épingler  la  lettre  sur  le  dos  de  Cassandre. 

Colombine  enlève  la  lettre,  Pierrot  voit  le  mouve- 
ment et  rentre.  Arlequin  surpris  se  sauve. 

Cassandre  court  après  Arlequin;  mais  Pierrot  a  saisi 
une  pierre  qu'il  lance  sur  Arlequin  ;  c'est  Cassandre 
qui  est  atteint  dans  le  dos,  il  va  tomber  dans  la  coulisse. 

SCÈNE  XII 

Colombine  rentre  en  lisant  la  lettre  avec  ravissement. 

Cassandre   revient  porté  sur  le  dos  de   Pierrot.  Ils 

vont   pour    rentrer    dans    la    maison    quand   Pierrot 


PIERROT  COIFFEUR  13 


s'aperçoit  que  Colombine  lit  la  lettre.  Il  lâche  son 
fardeau;  Gassandre  roule  à  terre  et  rentre  dans  la 
maison. 

Pierrot  tout  doucement  s'approche  de  Colombine  et 
s'empare  de  la  lettre. 

Il  la  lit  en  articulant  chaque  syllabe  précipitam- 
ment avec  des  gestes  d'indignation,  et  fait  un  bond 
pour  aller  la  porter  à  Cassandre. 

Colombine  le  supplie  de  n'en  rien  faire  avec  mille 
coquetteries  enfantines. 

Pierrot  y  consent,  mais  à  la  condition  qu'elle  l'em- 
brassera sur  la  joue. 

Après  mille  réticences,  Colombine  s'exécute  et,  faisant 
une  grimace  de  dégoût,  s'essuie  la  bouche  avec  sa  main. 

Pierrot,  mécontent,  fait  le  simulacre  d'aller  porter  la 
lettre. 

Colombine  le  supplie. 

Pierrot  exige  un  baiser  sur  l'autre  joue,  Colombine 
y  consent;  Pierrot  se  pâme  de  bonheur  et  pour  ob- 
tenir davantage,  fait  mine  d'aller  porter  de  nouveau 
la  lettre. 

Colombine,  les  mains  jointes  et  presque  à  genoux, 
lui  dit  : 

—  Que  vous  faut-il  donc  de  plus? 

—  Des  caresses  encore,  des  caresses  sous  le  menton. 
Elle  s'exécute  timidement  et  longuement.  Pâmoison 

de  Pierrot,  Colombine  énervée  l'égratigne. 

Pierrot  furieux  appelle  Cassandre  et  lui  fourre  la 
lettre  sous  le  nez,  pour  qu'il  la  lise. 

Cassandre  indigné  ordonne  à  Colombine  de  rentrer 
et  lui  dit  qu'elle  va  être  châtiée. 
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SCENE  XIII 

Cassandre  va  chercher  un  fusil,  ordonne  à  Pierrot 
de  tuer  Arlequin  et  sort. 

SCÈNE  XIV 

Pierrot  monte  la  garde  en  arpentant  le  théâtre  jus- 
qu'au fond. 

Arrivé  à  cet  endroit,  il  aperçoit  Arlequin  ;  alors,  à 
grandes  enjambées  et  à  reculons,  il  vient  se  placer  à 
l'affût  à  l'avant- scène.  —  Arlequin  entre  en  dansant, 
Pierrot  fait  feu. 

Arlequin  frappé  à  mort,  chancelant,  étourdi,  sau- 
tant et  dansant,  dans  une  suprême  agonie,  vient  tomber 
raide  mort  au  milieu  du  théâtre. 

Pierrot  est  stupéfait,  que  faire?  Ah  !  une  idée. 

Il  ramasse  le  cadavre  et  le  place  contre  le  mur. 

Mais  Arlequin  retombe  toujours  en  avant,  ne  pou- 
vant garder  l'équilibre.  Pierrot  le  repousse  chaque  fois, 
veut  le  caler  en  lui  mettant  de  la  salive  derrière  la 
tête  comme  pour  le  coller  au  mur. 

Voyant  que  tout  est  inutile,  il  appelle  Cassandre  qui 
arrive  aussitôt. 

Pierrot  lui  fait  voir  qif  Arlequin  ne  tient  pas. 

—  J'ai  une  idée,  dit  Cassandre  ! 

Alors  il  place  les  deux  chaises  dossier  contre  dossier, 
en  les  espaçant  de  la  longueur  du  corps  d'Arlequin, 
moins  la  tête  et  les  pieds. 
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Ils  prennent  Arlequin  et  le  placent  sur  les  dossiers. 

Pierrot  appelle  Colombine. 

Elle  arrive  radieuse,  Pierrot  lui  prend  la  main  et 
lui  faisant  faire  gracieusement  le  tour  de  la  scène, 
lui  montre  le  corps  de  son  amant. 

Colombine  recule  épouvantée  et  pleure. 

Pierrot  et  Gassandre  remettent  Arlequin  debout  et 
l£  placent  de  nouveau  contre  le  mur. 

Arlequin,  cette  fois,  ne  bouge  plus.  Alors,  Cassandre 
prend  Colombine  pour  la  marier  à  Pierrot,  mais  Ar- 
lequin bondissant  rejette  Pierrot  et  Cassandre,  prend 
la  main  de  Colombine,  et  Cassandre  consent  à  les 
bénir. 

Ils  se  mettent  à  genoux,  Cassandre  les  unit. 

Pierrot  se  met  assis  par  terre  au  milieu  du  groupe. 

Flammes  de  Bengale. 


PIERROT  MITRON 


PANTOMIME  EN  UN  ACTE 


PERSONNAGES 


PIERROt. 
COLOMBINE. 
JANOT. 
CASSANDRE. 
1"  BOSSU. 
2«  BOSSU. 


PIERROT  MITRON 


PANTOMIME   EN   UN   ACTE 


Le  théâtre  représente  l'intérieur  d'une  boulaugerie;  four  au  fond,  face 
au  public,  —  à  droite,  une  soupente  où  l'on  arrive  par  une  échelle.  — 
Matelas,  traversin,  couverture. 

De  chaque  côté  du  four,  —  outils  de  boulanger,  —  portes  à  droite  et 
à  gauche,  —  premier  plan,  table  à  gauche. 


SCENE  Ir* 

CASSANDRE,  -  COLOMBINE,  -  JANOT. 

Golombine  est  assise  près  de  la  table  et  raccommode 
des  sacs  à  farine; — Janot,  garçon  boulanger,  apporte 
l'argent  de  sa  tournée  —  et  fait  la  cour  à  Colombine 
sans  que  Gassandre  s'en  aperçoive  d'abord;  —  mais  il 
les  surprend,  en  train  de  s'embrasser,  —  se  fâche,  — 
chasse  Janot,  —  et  sort  avec  lui;  Golombine  les  suit  en 
pleurant. 

SCÈNE  II 

Pierrot  entre  de  droite,  —  se  détirant  les  bras,  — 
bâillant. 
Il  dort  debout  —  et  dit  au  public  :    Moi  malin,  je 


20  PANTOMIMES 


vais  aller  dormir  ;  il  gravit  l'échelle  à  moitié  endormi  ; 
il  met  ses  jambes  à  travers  les  échelons,  manque  de 
tomber,  —  cascades.  —  Enfin  il  arrive  —  après  mille 
efforts,  —  embrasse  son  oreiller,  le  presse  sur  son 
cœur.  —  Comme  je  vais  bien  dormir  !  dit-il. 


SCENE  III 

Cassandre  fait  rentrer  Colombine  en  la  grondant  et 
la  bousculant,  —  Colombine  se  remet  au  travail,  — 
Cassandre  sort  à  gauche. 

SCÈNE  IV 

COLOMBINE,  -  1«  BOSSU 

Colombine  travaille,  —  le  bossu  s'approche  d'elle 
doucement  ;  —  il  lui  prend  la  taille,  Colombine  se  re- 
tourne et  le  souffleté.  —  Le  bossu  lui  fait  la  cour,  — 
se  met  à  ses  pieds,  lui  demande  sa  main . 

Vous,  dit  Colombine,  voyez-vous  donc.  —  Elle  imite 

la   taille  grotesque  du  boSSU.   (Ronflements  de  Pierrot.) 

Le  bossu  se  relève  éperdu  :  —  C'est  mon  père,  dit 
Colombine,  —  sauvez-vous,  —  il  vous  tuerait.  —  Le 
bossu  va  pour  sortir,  mais  Cassandre  a  fermé  la  porte. 
—  Cachez- vous,  —  dit  Colombine.  — Ah!  là,  dit  le 
bossu,  en  montrant  la  soupente. 

Il  monte  à  l'échelle,  —  il  est  arrivé.  (Ronflements  de  Pierrot.) 

Le  bossu  roule  au  bas  de  l'échelle.  —  Cachez-vous 
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dans  le  four,  dit  Colombine.  —  Hésitations  et  crain- 
tes du  b0SSU.    (On  frappe  à  la  porte.) 

Il  se  décide,  mais  sa  bosse  l'empêche  d'entrer.  — 
Enfin,  il  y  parvient  avec  l'aide  de  Colombine  qui  lui 
aplatit  sa  bosse  avec  la  pelle. 


SCENE  V 

COLOMBINE,  -  2e  BOSSU, 
qui  entre  de  gauche. 

Même  scène  que  la  précédente. 

Ronflements  de  Pierrot. 
Le  2e  bossu  prend  son  élan  et  fait  le  saut  de  trou. 

SCÈNE  VI 

CASSANDRE,  -  COLOMBINE,  -    PIERROT  ENDORMI 
Cassandre  demande  où  est  Pierrot.  —  Je  ne  sais,  dit 

Colombine.    (Ronflement  de  Pierrot.) 

Ah  fainéant!  —  Il  appelle  Pierrot  qui  ne  répond  pas. 

Cassandre,  armé  d'un  bâton,  monte  à  l'échelle  ;  — 
il  tape  sur  le  plancher  pour  réveiller  Pierrot  qui  ou- 
vre un  œil. 

—  Oui,  oui,  tout  à  l'heure,  —  soyez  tranquille. 

Il  se  remet  à  dormir. 
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Cassandre  exige  qu'il  se  lève,  Pierrot  ronfle. 

Cassandre  exaspéré  le  frappe,  Pierrot  se  cache  dans 
sa  couverture,  se  dérobe  sous  son  matelas  ;  enfin,  épuisé 
et  réveillé  par  les  coups,  il  fait  son  plus  gracieux  sou- 
rire à  Cassandre. 

—  Je  suis  à  vos  ordres,  dit-il.  —  A  la  bonne  heure! 
dit  Cassandre,  et  il  redescend.  —  Mais  Pierrot  prenant 
son  traversin,  frappe  à  coups  redoublés  sur  Cassandre 
qui  tombe  épuisé  au  bas  de  l'échelle. 

Pierrot  descend . 

Cassandre  veut  le  frapper,  mais  Pierrot  se  dérobe 
derrière  un  fagot. 

—  Qu'est-ce  que  vous  avez?  vous  voyez,  je  vais 
allumer  le  feu.  Quel  métier!  — il  bâille  de  nouveau, 
—  secoue  ses  bras  pour  se  donner  du  courage  et  com- 
mence à  allumer  le  feu. 

Pendant  ce  temps,  Colombine,  pour  détourner  la 
colère  de  Cassandre,  lui  donne  l'argent  apporté  par 
Janot. 

Tout  à  coup,  on  entend  du  bruit  dans  l'intérieur 
du  four. 

Pierrot  saute  en  l'air,  —  Cassandre,  rempli  de  peur, 
se  cache  derrière  Colombine;  —  Pierrot  effrayé,  re- 
monte dans  Sa  SOUpente.  (Nouveaux  cris,  —  suivis  d'un  long 
gémissement.) 

Colombine  qui  comprend  tout,  se  trouve  mal  dans 
les  bras  de  Cassandre  —  qui,  voulant  la  porter  dans 
sa  chambre,  tombe  avec  son  fardeau. 

Pierrot  descend  et  les  relève  —  puis,  enhardi ,  il 
ouvre  tout  doucement,  et  après  de  longues  hésitations, 
la  porte  du  four. 
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Horreur  !  on  aperçoit  quatre  jambes  qui  s'agitent. 

Pierrot  tombe  à  la  renverse,  ainsi  que  Cassandre. 

Golombine  se  trouve  mal  de  nouveau. 

Cassandre,  revenu  à  lui  et  toujours  par  terre,  lui 
frappe  les  pieds  pour  la  faire  revenir  à  elle. 

Pierrot,  indigné  de  cette  familiarité,  repousse  Cas- 
sandre  en  le  faisant  rouler,  —  prend  les  pieds  de 
Colombine  et  les  lui  embrasse. 

Colombine  se  ranime  en  disant  :  —  Ah!  vous  me 
chatouillez  ! 

Pierrot  est  ravi. 

—  Allons,  allons,  il  faut  enfourner,   dit  Cassandre. 

—  Hésitations  de  Pierrot.   Allez-y  vous-même  !   dit-il. 
Enfin  Pierrot  obéit,  —  prend  le  râteau  pour  étaler 

la  braise. 

Tout  à  coup,  il  ramène  une  masse  informe,  carbo- 
nisée. (Effroi  général.) 

Il  faut  cacher  cela,  dit  Cassandre  en  présentant 
un  sac  à  Pierrot  qui  met  les  débris  dedans  et  les  porte 
dehors. 

Pierrot  rentre,  —  se  remet  au  travail  et  fait  tomber 
le  second  cadavre. 

Cassandre  a  peur, —  il  craint  qu'on  ne  l'accuse  d'un 
crime.  —  Va  chercher  le  sac,  dit-il.  —  Pierrot  obéit. 

—  On  met  le  second  cadavre  dans  le  même  sac,  et,  sur 
l'ordre  de  Cassandre,  Pierrot  l'emporte  et  va  le  cacher. 
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SCÈNE  VII 

JANOT,  CASSANDRE,  COLOMB1NE 

Janot,  timidement,  demande  la  main  de  Colombine. 

—  Veux-tu,  lui  demande  Cassandre . 
Colombine,  toujours  émotionnée,  voit  le  four,  —  se 

trouve  mal  en  poussant  un  cri. 

—  Vous  voyez,  dit  Cassandre,  elle  ne  veut  pas  de 
vous. 

Peu  à  peu  Colombine  se  ranime,  —  elle  raconte 
que  deux  bossus  sont  venus  et  qu'elle  les  a  fait  ca- 
cher là. 

—  Malheureuse!  qu'as-tu  fait?  dit  Cassandre.  —Je 
te  maudis! 

Colombine,  effrayée,  se  précipite  dans  les  bras  de 
Janot,  qui  la  repousse  avec  horreur. 

Colombine  tombe  à  genoux  et  demande  pardon  à 
Cassandre  et  à  Janot. 

SCÈNE  VIII 

Les  Mêmes,  PIERROT 

Il  raconte  qu'il  a  jeté  le  sac  dans  l'eau.  —  Nous  l'a- 
vons échappé  belle  !  —  Après  tant  d'émotions,  je  vais 
me  coucher.  Je  suis  malade. 

Il  veut  remonter  à  l'échelle.— Cassandre  s'y  oppose. 
—  Lutte.  —  Pierrot  envoie  des  coups  de  pied  à  Cas- 
sandre. —  Janot  le  protège. 
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Alors  Gassandre  dit  :  —  J'en  ai  assez,  —  mariez- 
vous! 

SCÈNE  IX 

UN  NOTAIRE,  les  Mêmes 

Le  notaire  vient  acheter  un  pain  de  quatre  livres. 
—  Golombine  le  sert.  —  Le  notaire  veut  payer. 

—  Non,  dit  Cassandre,  gardez  votre  argent  et  dres- 
sez-nous un  contrat. 

Le  notaire  s'exécute. 

En  ce   moment  on  entend  dans  le  four  des  rires 

éclatants.    (Effroi  général.) 

Alors  les  deux  bossus  sortent  du  four  qui  s'a- 
grandit. 

Ils  menacent  tout  le  monde  comme  des  spectres. 

Chacun  tombe  à  genoux. 

Alors  les  deux  bossus  se  mettent  à  danser. 

—  Nous  vous  pardonnons,  —  nous   signerons  au 

Contrat.   (Signature  générale.) 

Pierrot  essuie  la  plume  dans  la  perruque  du  no- 
taire, —  la  lui  met  dans  la  bouche,  comme  pour 
prendre  de  l'encre. 

—  Pardon,  je  me  suis  trompé. 

Il  prend  de  l'encre,  et  après  des  hésitations,  fait 
une  immense  croix. 

Les  bossus  se  remettent  à  danser. 

Ballet  général. 

4°  Pas  de  deux.  —  Janot  et  Golombine. 
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2°  Pas  des  deux  bossus. 

3°  Pierrot  se  met  à  esquisser  un  pas  en  dormant,  — 
bousculant  tout  le  monde. 

—  Ah!  j'y  renonce,  dit-il,  je  vais  me  coucher. 

Il  remonte  à  l'échelle,  toujours  en  manquant  de 
tomber. 

Tableau.  —  Flammes  de  Bengale. 


LA  BALEINE 


PERSONNAGES 


PIERROT. 
ARLEQUIN. 
GASSANDRE. 
COLOMBINE. 


LA  BALEINE 


Un  paysage  au  bord  de  la  mer. 


SCENE  1 


re 


ARLEQUIN  et  COLOMBINE  entrent  en  courant.  —  Ils  précèdent 
CASSANDRE  et  PIERROT. 

Arlequin  veut  embrasser  sa  fiancée.  —  Elle  ne  veut 
pas.  —  Après  le  mariage,  lui  dit-elle. 

Eh  bien,  donne-moi  cette  fleur  que  tu  as  à  ton  cor- 
sage. 

Elle  refuse.  —  Après  le  mariage.  —  Il  la  pour- 
suit... 

SCÈNE  II 

Les  mêmes,  CASSANDRE  et  PIERROT. 

En  entrant,  Gassandre  bousculé,  roule  à  terre.  — 
On  le  ramasse. 

Pierrot  est  chargé  d'une  grande  poêle,  d'un  panier 
contenant  des  œufs,  d'un  margotin  et  d'une  ligne.  — 
Il  est  jaloux  d'Arlequin  à  qui  Gassandre  veut  donner 
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sa  fille.  —  Sans  qu'Arlequin  s'en  aperçoive,  il  le 
taquine  avec  sa  ligne. 

Celui-ci,  croyant  que  c'est  Gassandre,  lui  envoie  un 
soufflet. 

Cassandre  tombe. 

Colombine  indignée,  gifle  Arlequin. 

Pierrot,  après  avoir  relevé  Gassandre,  provoque 
Arlequin. 

Celui-ci  refuse. 

—  Je  ne  me  bats  pas  avec  un  valet,  lui  dit-il. 

Et  pour  calmer  Gassandre,  lui  donne  une  montre 
énorme. 

•  Celui-ci  s'attendrit,  et   fait  taire    Pierrot  qui  veut 
fondre  sur  son  rival. 

Dans  cette  bagarre,  il  reçoit  les  horions  des  deux 
combattants. 

Colombine,  pour  calmer  Pierrot  qu'elle  aime,  lui 
donne  sa  fleur,  sans  être  vue  d'Arlequin. 

—  Allons,  il  faut  manger,  dit  Cassandre. 

Pierrot  lui  répond  :  «  Je  vais  vous  pêcher  une  belle 
friture,  et  j'ai  là  tout  ce  qu'il  faut  pour  la  faire  cuire.  » 
—  Il  montre  également  les  œufs  qui  sont  dans  le  pa- 
nier. —  11  prend  sa  ligne. 

Oh  !  ciel  !  il  n'a  pas  d'asticots.  —  Il  aperçoit  une 
mouche  sur  le  nez  de  Cassandre. 

—  Voilà  mon  affaire,  dit-il,  ne  bougez  pas...  Il  attrape 
la  mouche,  mais  du  nez  de  Cassandre  s'échappe  un 
flot  de  sang. 

Colombine  le  soigne. 

Cassandre  veut  frapper  Pierrot,  mais  celui-ci  qui  a 
déjà  jeté  sa  ligne,  lui  dit  : 
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—  N'approchez  pas,  ça  mord. 

Puis,  s'adressant  à  Colombine  :  «  Prenez  votre  man- 
doline et  jouez  un  air,  ça  attire  les  poissons.   » 

Arlequin,  pour  plaire  à  Colombine,  se  met  à  danser. 

Pierrot  ravi  voit  sa  ligne  attirée  sous  l'eau.  — 
Ça  mord  !  ça  mord  ! 

En  ce  moment,  une  énorme  baleine  apparaît  à  fleur 
d'eau. 

Effrayé,  il  pousse  un  cri  affreux.  —  Gassandre  se 
réveille.  —  Colombine  et  Arlequin  s'arrêtent.  —  Tous 
veulent  se  sauver.  —  Pierrot  crie  au  secours. 

A  ce  moment  la  baleine  ouvre  une  bouche  énorme, 
tire  la  ligne,  et  Pierrot  attiré  fait  un  plongeon  dans 
le  ventre  de  l'animal. 

Cassandre,  Arlequin  et  Colombine  se  sauvent  épou- 
vantés. 

La  baleine  grandit  à  vue  d'œil  et  prend  toute  la 
scène. 

Peu  à  peu  le  côté  face  au  public  s'effondre  et  laisse 
apparaître  l'intérieur  du  monstre,  avec  Pierrot  éva- 
noui. 

La  baleine  s'agite  dans  des  convulsions  intestinales. 
Ses  soubresauts  finissent  par  tirer  Pierrot  de  sa  tor- 
peur. 

—  Où  suis-je?  Je  ne  vois  pas  clair.  —  Ah!  —  Il 
prend  des  allumettes  dans  le  panier  et  allume  une 
chandelle. 

—  Quel  drôle  d'appartement  !  Mais  il  y  fait  chaud. 
C'est  bon, 

—  Ah  !  J'ai  faim  !  — 11  prend  le  margotin,  l'allume; 
casse  les  œufs,  fait  une  omelette  et  la  mange,  ravi. 
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Mais  le  feu  brûle  la  baleine  qui  s'agite  convulsive- 
ment. Ce  qui  procure  à  Pierrot  le  mal  de  mer. 

—  Je  suis  sur  un  bateau,  dit-il. 

La  baleine  recommence  ses  sauts.  11  aperçoit  à  ses 
pieds  une  cassette.  11  l'ouvre.  Elle  est  pleine  d'or.  La 
baleine,  dans  un  naufrage,  avait  avalé  la  cassette.  11 
joue  avec  les  pièces  d'or.  Il  est  enchanté.  Il  pourra 
épouser  Colombine.  Mais,  comment  sortir.  Il  crie  : 
«  Cordon  !  S.  V.  P.  » 

Tout  à  coup,  le  bruit  d'une  musique  se  fait  entendre 
et  calme  la  baleine.  Mais  Pierrot,  entraîné,  se  met  à 
danser.  Cela  exaspère  le  monstre,  et  l'on  aperçoit 
Pierrot  rejeté  petit  à  petit  et  rendu  à  la  lumière.  Il 
est  sauvé  !!! 

Musique  imitât ive. 


SCÈNE  III  ET  DERNIERE 

Cassandre,  Colombine  et  Arlequin  reviennent  pour 
savoir  des  nouvelles  de  Pierrot. 

Colombine  se  lamente.  Cassandre  la  console.  Arle- 
quin jubile. 

—  Allons,  dit-il,  marions-nous. 

—  Allons  chez  le  notaire,  répond  Cassandre. 

—  Soit  !  dit  Colombine  en  pleurant. 
Un  notaire  se  présente. 

—  Dressez-nous  le  contrat,  dit  Cassandre. 

Et  le  notaire,  qui  n'est  autre  que  Pierrot,  à  la  façon 

de  M.  Loyal  dans  Tartuffe,  écrit  l'acte  sur  un  genou. 

Cassandre  signe.  Colombine  également.  Au  moment 
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de  signer  Arlequin  déclare  au  notaire  qu'il  ne  sait  pas 
écrire. 

—  Faites  une  croix,  dit  le  notaire,  mais  pour  cela  il 
me  faut  de  l'argent. 

Arlequin  lui  donne  une  bourse  pleine  d'or. 

Le  notaire,  au  moment  où  il  va  faire  la  croix,  le 
repousse,  rejette  sa  perruque  et  sa  robe.  C'est  Pierrot  ! 

Colombine  veut  s'élancer  vers  lui.  Gassandre  l'en 
empêche.  Alors,  Pierrot  se  met  à  genoux,  montre  la 
cassette  pleine  d'or.  Gassandre  consent  et  chasse 
Arlequin . 

Apothéose,  flammes  de  Bengale. 
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ou 

LES  26  INFORTUNES 

PANTOMIME  EN  2  TABLEAUX 


PERSONNAGES 

GOLOMBINE 

ARLEQUIN 

CASSANDRE 

PIERROT 

UNE  BLANCHISSEUSE 


LE  DUEL  DE  PIERROT 

ou 

LES  26  INFORTUNES 

PANTOMIME    EN   2   TABLEAUX 


der  TABLEAU 


Le  théâtre  représente  une  chambre. 


SCÈNE  4re 


Colombine  assise  à  gauche  brode  ;  Cassandre,  en  robe 
de  chambre,  assis  à  droite,  près  d'une  table,  sonne 
Pierrot. 

Pierrot  ouvre  la  porte  du  fond  et  ne  bronche  pas  et 
dit  :  «  Oui,  oui,  tu  peux  sonner,  mon  vieux.  » 

Cassandre  sonne  et  resonne. 

Enfin  Pierrot  se  décide,  et,  à  pas  lents  et  allongés, 
vient  se  placer  à  la  droite  de  Cassandre. 

Cassandre  l'apercevant  : 

—  Que  fais-tu  là,  animal,  pourquoi  me  faire  attendre? 

—  Mais,  j'étais  là,  j'attends  vos  ordres. 
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Gassandre  est  pris  d'une  quinte  de  toux. 

—  Donne-moi  ma  tisane. 

Pierrot  va  au  fond  et  prend  sur  une  table,  une  tasse 
dans  laquelle  il  verse  la  tisane,  puis  prend  du  sucre; 
au  lieu  de  le  mettre  dans  la  tasse,  il  le  mange. 

Cassandre  s'impatiente. 

Alors,  Pierrot  prend  la  cuillère,  remue  et  remue 
comme  pour  faire  fondre  le  sucre. 

Il  présente  la  tasse  à  Cassandre  qui  boit  et  rejette  la 
tisane. 

—  Attendez,  lui  dit  Pierrot,  je  vais  vous  donner  votre 
sirop.  Il  va  le  chercher  au  fond,  et,  tout  en  descendant, 
en  boit  une  partie. 

Cassandre  s'en  aperçoit  : 

—  Comment,  tu  bois. mon  sirop? 

—  Moi,  Monsieur,  vous  n'avez  pas  bien  vu. 

Alors,  Cassandre  prend  la  fiole  et  lui  fait  voir  une 
marque  qu'il  avait  faite. 

—  Vous  vous  trompez,  Monsieur. 

Il  reprend  la  fiole,  boit  de  nouveau,  efface  la  marque 
et  en  refait  une  autre  avec  un  morceau  de  craie  qu'il 
a  dans  sa  poche,  puis  il  montre  la  fiole  à  Cassandre. 

—  Vous  voyez,  Monsieur,  vous  n'y  voyez  plus  clair. 

—  Allons  nous  promener,  dit  Cassandre,  habille-moi. 
Pierrot  lui  met  son  habit  de  travers.  (Jeu  de  scène  prolongé.) 
Il  lui  met  son  chapeau  si  fort  sur  la  tête  que  toute 

la  poudre  s'envole  et  que  Cassandre  est  aveuglé. 

Pierrot  lui  présente  sa  canne  si  maladroitement  qu'elle 
entre  dans  l'œil  de  Cassandre  déjà  aveuglé  par  la 
poudre. 

—  Allons,  sortons,  dit  Cassandre. 
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Il  prend  le  bras  de  Colombine,  mais  Pierrot  se  sub- 
stitue à  sa  place  et  sort  avec  Cassandre  qui  n'y  voit 
plus  clair. 

SCÈNE  II 

Arlequin  entre  et  retient  Colombine  qui  allait  suivre 
Cassandre  (scène  d'amour,  pas  de  deux.) 

SCÈNE  III 

Pierrot  et  Cassandre  rentrent.  Fureur  de  ce  dernier 
apercevant  Colombine  avec  Arlequin. 

Il  ordonne  à  Pierrot  de  se  battre  avec  Arlequin. 

Peur  de  Pierrot  et  refus  absolu. 

Cassandre  lui  donne  une  bourse.  —  Pierrot  consent 
enfin. 

—  Attendez  que  je  fasse  ma  prière. 

Il  se  met  à  genoux,  marmotte  une  prière  en  se 
frappant  la  poitrine  à  coups  redoublés. 

Il  se  relève  et  va  chercher  deux  épées.  Une  im- 
mense et  une  toute  petite. 

Il  croise  les  deux  fers,  et  présente  la  petite  à  Arle- 
quin qui  la  prend. 

Pierrot  se  met  en  garde,  ainsi  qu'Arlequin  qui, 
voyant  son  épée,  se  réfugie  derrière  Colombine. 

Cassandre  intervient. 

—  Je  veux,  dit-il,  un  duel  au  pistolet. 

Il  va  chercher  deux  énormes  pistolets  et  ordonne 
à  Pierrot  de  les  charger. 

Celui-ci,  au  lieu  de  mettre  la  poudre  et  les  balles 
qu'il  escamote,  prend  dans  la  poche  de  Cassandre  sa 
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boîte  à  pastilles,  qu'il  mange,  et  a  l'air  de  charger 
les  pistolets. 

On  se  met  en  garde. 

Cassandre  frappe  trois  fois  dans  sa  main. 

Effroi  de  Colombine,  qui  se  trouve  mal. 

Les  pistolets  ratent. 

Cassandre  ordonne  de  les  recharger,  et  pendant 
qu'il  donne  ses  soins  à  Colombine  toujours  évanouie, 
Pierrot  fait  semblant  de  recharger  celui  d'Arlequin 
il  place  une  chandelle  dans  le  sien. 

Cassandre  frappe  trois  coups  encore.  On  tire. 

Cassandre  reçoit  la  bougie  dans  l'œil. 

Ceci  est  un  truc  facile  à  faire.  Pendant  qu'il  tourne  le  dos  au  public 
pour  soigner  Colombine,  il  se  place  lui-même  la  bougie  qui  est  retenue 
par  un  fil  de  fer  dans  sa  perruque. 

Il  donne  le  signal,  tournant  le  dos  au  public.  Quand  on  a  tiré  il  se  re- 
tourne. 

Cris,  désespoir  de  Cassandre.  —  Il  court  à  travers 
la  scène  en  poussant  des  cris  de  douleur. 

Arlequin  et  Colombine  profitent  de  l'émoi  général 
pour  se  sauver. 

Pierrot  soigne  Cassandre  et  lui  retire  la  bougie. 

11  l'allume  pour  voir  si  l'œil  n'est  pas  endom- 
magé, il  brûle  le  nez  de  Cassandre. 

—  Ce  n'est  rien,  lui  dit-il.  Je  vais  vous  sauver;  il 
lui  souffle  dans  l'œil. 

—  Maintenant  vous  êtes  guéri. 

Cassandre  s'aperçoit  que  Colombine  et  Arlequin 
sont  partis.  Courons  à  leur  poursuite.  —  Cassandre  et 
Pierrot  sortent  en  courant. 

Changement  à  vue. 
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IIme  TABLEAU 


Un  paysage. 

Une  blanchisseuse  est  là,  repassant.  —  Du  linge  est  étendu,  parmi 
lequel  un  caraco  de  femme,  un  jupon,  une  cornette.  —  Un  berceau  est 
près  d'elle,  contenant  un  petit  enfant. 


SCÈNE  Irp 

La  blanchisseuse  repasse. 

Cassandre  et  Pierrot  accourent  comme  des  fous. 

Gassandre  demande  à  la  blanchisseuse  si  elle  a  vu 
Arlequin  et  Colombine. 

La  blanchisseuse  répond  que  non. 

—  Allons  les  chercher  ailleurs,  dit  Cassandre  à  Pierrot. 

Pierrot  trouve  la  blanchisseuse  très  jolie,  lui  envoie 
des  baisers  et  lui  dit  :  «  Attends,  je  vais  revenir.  »  II  veut 
l'embrasser,  mais  elle  prend  son  battoir  et  le  menace. 

Pierrot  et  Cassandre  sortent. 


SCÈNE  II 

La  blanchisseuse  regarde  dans  le  berceau  si  son 
enfant  dort  ;  rassurée,  elle  prend  du  linge  qu'elle  va 
étendre  (sortie). 
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SCÈNE  III 

PIERROT  seul. 

Il  cherche  la  blanchisseuse. 

Elle  n'est  plus  là. 

On  entend  les  vagissements  de  l'enfant. 

—  Qu'est-ce  cela? 
Il  cherche  partout. 

Les  cris  de  l'enfant  redoublent. 
Pierrot  l'aperçoit  dans  le  berceau  ;  il  s'en  approche. 
Hurlements  de  l'enfant. 

—  Je  vois  ce  que  c'est.  C'est  ma  figure  et  mon  cos- 
tume qui  lui  font  peur. 

Il  aperçoitle  costume  de  femme  pendu  sur  les  cordes. 

Quelle  idée  ! 

Il  ôte  sa  jaquette  et  s'affuble  en  femme. 

Il  prend  des  serviettes  et  en  remplit  le  corsage. 

Puis,  il  prend  l'enfant  dans  son  berceau  et  le  dodeline. 
Mais  tout  à  coup  il  fait  une  horrible  grimace  et  pousse 
des  cris,  l'enfant  le  mord. 

Pierrot  exaspéré  le  fouette. 

Il  s'aperçoit  alors  que  son  jupon  est  mouillé. 

11  le  secoue  et  l'eau  tombe. 

Par  une  grimace  expressive  il  fait  comprendre  que 
l'enfant  s'est  complètement  oublié. 

Il  faut  le  changer. 

11  le  démaillote  avec  dégoût  et  rejette  au  loin  les 
langes. 

Il  en  prend  d'autres  et  l'habille  eu  le  secouant  comme 
un  paquet. 
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C'est  fini,  —  il  le  replace  dans  le  berceau  et  se  lave 
les  mains  dans  le  baquet  de  la  blanchisseuse. 

SCÈNE    IV 
CASSANDRE  et  PIERROT 

Cassandre  rentre  éperdu. 

Il  n'a  pas  retrouvé  Colombine, 

Il  aperçoit  Pierrot,  toujours  déguisé  en  femme. 

—  Elle  est  jolie,  dit-il,  elle  est  grande,  quelle  belle 
gorge  ! 

Pierrot  rit  de  la  méprise  de  Cassandre  —  et  se  met 
à  repasser  en  faisant  des  coquetteries. 

Pierrot  se  laisse  prendre  la  main  que  Cassandre 
embrasse  avec  transport  —  enhardi,  il  lui  prend  la 
taille.  —  Cassandre  lui  demande  à  l'embrasser. 

Refus  et  mines  de  Pierrot. 

—  Pour  qui  me  prenez-vous?  —  je  suis  une  fille 
honnête. 

Il  prend  l'enfant  et  le  montrant  à  Cassandre. 
J'en  ai  vingt  comme  cela. 

—  Ça  ne  fait  rien,  dit  Cassandre,  il  veut  l'embras- 
ser. —  Mais  Pierrot  a  pris  un  fer  rouge  et  c'est  sur 
lui  que  Cassandre  dépose  son  baiser.  (Cris  de  douleur.) 

SCENE   V 

Entrée  de  Colombine  et  d'Arlequin. 
Ils  se  jettent  aux  pieds  de  Cassandre  et  le  supplient 
de  les  unir. 
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—  J'y  consens,  dit  Cassandre,  allez  au  diable. 

Arlequin  s'approche  de  Pierrot  (toujours  en  femme)  et 
lui  demande  une  plume  et  du  papier  pour  signer  le 
contrat. 

Alors,  Pierrot  enlève  sa  cornette  et  se  fait  recon- 
naître. 

Arlequin,  pour  célébrer  son  mariage,  propose  de 
danser. 

Tout  le  monde  y  consent. 

Cassandre  invite  Pierrot. 

Pas  de  quatre  comique. 


Flammes  de  Bengale. 


PIERROT  EN  AFRIQUE 

GRANDE  PANTOMIME  EN  QUATRE  TABLEAUX 

M.  DEBUUAU  remplira  le  rôle  du  soldat  Pitou. 


PERSONNAGES  DE  LA  PIECE 

LE  SOLDAT  PITOU. 

LE  CAPITAINE  VERNET. 

ALI  BEN  JACHAR. 

LE  PACHA. 

JENKI  BEY. 

L'EUNUQUE. 

UN  SERGENT. 

DJEDDAH  ALI  BEN  JACHAR. 

AGGIRASE,  courtisan. 

Soldats  français  et  soldats  arabes. 


PIERROT  EN  AFRIQUE 

GRANDE  PANTOMIME  EN  QUATRE  TABLEAUX 

M.  DEBURAU  remplira  le  rôle  du  soldat  Pilou. 


PREMIER  TARLEAU 


La  mosquée  ou   temple  arabe.  —  A  droite  un  dieu  arabe;  à  gauche, 
une  trappe  pour  entrer  dans  un  souterrain.  —  Plusieurs  chaises  arabes. 


Au  lever  du  rideau,  Djeddah,  la  fdle  du  pacha,  est 
en  prière;  les  Bayacières  l'entourent.  Les  Arabes  sont 
prosternés  devant  le  grand  prêtre  qui  tient  un  grand 
livre  à  la  main.  Au  loin  l'on  entend  le  canon  qui 
tonne. 

Entre  Ali  ben  Jachar.  Il  tient  un  sabre  à  la  main  ; 
il  se  soutient  à  peine,  et  vient  tomber  sur  un  genou 
aux  pieds  de  Djeddah  ;  il  a  au  bras  une  affreuse  bles- 
sure. Tous  se  lèvent. 

Djeddah  vient  à  Ali,  l'aide  à  se  relever  et  lui  prend 
le  bras  blessé.  —  Le  grand  prêtre  tend  à  Djeddah  un 
flacon  plein  d'une  liqueur.  Djeddah  en  verse  sur  la 
blessure,   panse  la  plaie  après  avoir  déchiré  un  mor- 
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ceau  de  son  écharpe  blanche  dont  elle  bande  la  bles- 
sure. Ali  se  met  à  genoux,  embrasse  ses  mains  en 
signe  de  reconnaissance. 

Djeddah  demande  à  Ali  ce  qui  est  arrivé.  Celui-ci 
raconte  qu'il  a  combattu  avec  le  plus  de  courage 
possible;  mais,  blessé  et  entouré  d'un  nombre  supé- 
rieur d'ennemis,  il  a  dû  s'enfuir  pour  ne  pas  être  fait 
prisonnier.  Djeddah  demande  des  nouvelles  de  son 
frère  Jenki  bey.  Ali  lui  répond  que  son  frère  se  bat 
comme  un  lion.  Djeddah  le  félicite  de  son  courage  et 
le  regarde  avec  amour.  Ali  met  la  main  sur  son  cœur 
en  la  regardant,  puis  dit  :  —  «  Maintenant  que  ma 
blessure  est  pansée,  je  retourne  où  le  devoir  m'appelle.  » 

Il  va  pour  partir,  mais  Djeddah  le  retient  en  lui 
disant  qu'elle  ne  veut  pas  qu'il  aille  encore  s'exposer. 
Ali  est  ému  et  il  lui  dit  :  «  Vous  savez  que  depuis  long- 
temps je  vous  aime  ;  et  si  je  veux  me  laire  tuer  pour 
la  cause  de  votre  père>  c'est  parce  que  vous  ne  m'ai- 
mez pas  !  » 

Djeddah  lui  prend  les  mains  et  lui  dit  qu'elle  l'aime, 
elle  aussi.  Ali  les  presse  sur  son  cœur  et  lui  dit  qu'il 
doit  retourner  au  champ  de  bataille  et  se  montrer  digne 
de  son  amour.  Il  tire  de  son  sein  un  bracelet  en  or 
orné  de  brillants,  prend  la  main  de  Djeddah  et  le 
lui  attache  au  bras;  puis  il  dit:  —  «  Puisque  je  vous 
aime  et  que  vous  m'aimez,  faites-moi  le  serment  sur 
ce  bracelet  que  vous  serez  ma  femme.   » 

Djeddah  jure. 

Le  grand  prêtre  s'avance,  prend  la  main  où  est  le 
bracelet,  et  les  deux  jeunes  gens  se  jurent  amour  et 
fidélité. 


PIERROT  EN  AFRIQUE  49 


Le  grand  prêtre  les  bénit. 

Tout  à  coup  on  entend  des  coups  de  feu  ;  l'eu- 
nuque entre  en  roulant  par  terre  comme  une  boule  : 

il   est   terrifié.    (Scène  comique.) 

Il  dit  que  les  Français  envahissent  le  harem.  —  Je 
cours  le  défendre!  dit  Ali. 

Mais  un  cri  retentit,  et  des  soldats  arabes  entrent 
tenant  le  soldat  Pitou  (Pierrot)  prisonnier.  Il  a  les  mains 
liées  derrière  le  dos.  On  le  jette  à  genoux  au  milieu 
du  théâtre.  Ali  regarde  haineusement  le  soldat.  Pierrot 
tremble  de  tous  ses  membres;  il  fait  des  grimaces. 
L'eunuque  s'approche  de  sa  ligure,  l'autre  lui  mord  le 
nez,  et  l'eunuque  pousse  des  cris  de  paon.  Ali,  furieux, 
ordonne  qu'on  coupe  la  tète  à  Pierrot  sur-le-champ. 

—  Je  m'en  charge,  dit  l'eunuque. 

11  prend  un  grand  sabre  et  vient  le  faire  voir  à 
Pierrot.  Celui-ci  fait  d'horribles  grimaces.  L'eunuque 
passe  derrière  lui,  lève  le  sabre  pour  le  frapper,  mais 
Djeddah  l'arrête  et  demande  à  Ali  la  grâce  de  Pierrot. 

—  C'est  un  ennemi,  répond  Ali. 

—  Au  nom  de  notre  amour,  je  vous  en  prie,  dit 
Djeddah. 

Ali  finit  par  consentir;  il  fait  grâce  de  la  vie  à 
Pierrot,  mais  il  le  fait  attacher  à  un  pilier  de  la  mos- 
quée. 

Un  coup  de  feu  retentit,  et  l'on  annonce  que  les 
Français  avancent  de  plus  en  plus. 

Ali  fait  ouvrir  la  trappe  du  souterrain,  y  fait  des- 
cendre ses  soldats  et  dit  qu'il  va  surpreudre  l'ennemi 
par  derrière. 

Il  baise  la  main  de  Djeddah  et  descend  à  son  tour, 
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Djeddah  appelle  l'eunuque  et  lui  dit  de  rester  à  garder 
le  prisonnier.  —  Mais  garde-toi  d'essayer  de  l'assas- 
siner! Il  y  va  de  ta  tête!  Elle  sort. 

L'eunuque  regarde  Pierrot  et  dit  :  —  Enfin!  me  voilà 
maître  de  toi  !  Tu  seras  égorgé  par  moi  ! 

Pierrot  lui  fait  des  grimaces  d'amitié  ;  mais  l'eu- 
nuque lui  dit  que  tout  cela  est  inutile  et  qu'il  faut 
qu'il  y  passe.  Il  prend  un  grand  poignard  à  sa  cein- 
ture et  l'aiguise  par  terre.  Pierrot,  lui,  aiguise  son  pied. 

L'eunuque  va  pour  frapper  Pierrot  ;  mais  celui-ci  lui 
allonge  un  coup  de  pied  qui  l'envoie  rouler  à  terre. 

Pierrot  montre  à  l'eunuque,  en  la  lui  désignant  de 
sa  tête,  sa  ceinture,  où  pendent  sa  montre,  sa  chaîne 
et  sa  bourse.  —  Si  tu  veux  ne  me  pas  faire  de  mal, 
tout  cela  est  à  toi. 

L'eunuque  rengaine  son  poignard  et  dit  qu'il  accepte; 
puis  il  dépouille  Pierrot  de  sa  montre,  de  sa  chaîne  et 

de   SOn  mouchoir.    (Scène  comique  à  régler.) 

Quand  il  voit  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  prendre,  il  tire 
de  nouveau  son  poignard  et  va  pour  frapper  Pierrot. 
Mais  Djeddah  entre,  le  saisit  par  le  bras,  le  fait  tour- 
ner et  l'envoie  promener  par  terre;  puis  elle  vient  à 
Pierrot  et  le  détache.  —  Tu  es  libre,  lui  dit-elle,  tu 
peux  partir!  Pierrot,  fou  de  joie,  embrasse  les  jupes 
de  la  jeune  fille.  L'eunuque  veut  s'interposer,  Pierrot 
lui  administre  une  bonne  raclée,  ce  qui  fait  beaucoup 
rire  Djeddah,  puis  il  se  dirige  vers  la  sortie.  Mais,  à  ce 
moment,  les  soldats  français  se  précipitent  sur  la  scène 
et,  apercevant  l'eunuque  et  Djeddah,  ils  les  couchent 
en  joue.  Pierrot  se  jette  au-devant  de  Djeddah  pour 
la  protéger* 
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Le  capitaine  arrive;  il  est  surpris  de  voir  en  ce  lieu 
Pierrot,  qui  est  son  ordonnance.  11  fait  relever  les  fu- 
sils. Djeddah  et  le  capitaine  se  regardent. 

Le  capitaine  demande  qui  elle  est.  Pierrot  lui  dit 
que  c'est  la  fille  du  grand  pacha,  et  le  capitaine  dé- 
clare à  Djeddah  qu'elle  est  sa  prisonnière.  Pierrot  s'a- 
vance vers  son  capitaine  et  lui  apprend  que  c'est  h  elle 
qu'il  doit  de  n'avoir  pas  été  assassiné  par   ce  magot. 

(II  montre  l'eunuque.) 

—  Vous  êtes  libre,  dit  alors  le  capitaine  à  Djeddah. 

La  jeune  fille  s'incline  devant  l'officier;  leurs  re- 
gards se  croisent  ;  le  capitaine  et  Djeddah  mettent  la 
main  sur  leur  cœur  comme  si  une  même  commotion 
les  avait  frappés.  Pierrot  cligne  des  yeux  en  sou- 
riant. 

Entrent  des  soldats  qui  amènent  un  prisonnier  arabe. 
C'est  Jenki,  fils  du  pacha,  frère  de  Djeddah.  Celle-ci 
vient  se  jeter  dans  ses  bras.  Geste  de  jalousie  du  ca- 
pitaine, qui  demande  quel  est  ce  prisonnier. 

—  C'est  mon  frère,  répond  Djeddah,  et  elle  supplie 
l'officier  de  le  mettre  en  liberté. 

Le  capitaine  ordonne  à  Pierrot  de  délier  les  chaînes 
du  prisonnier.  Pierrot  semble  faire  des  protestations. 
—  Obéis,  lui  dit  le  capitaine. 

Pierrot  porte  la  main  à  son  képi  et  fait  un  tour  co- 
mique. Le  prisonnier  s'avance  froidement  vers  le  ca- 
pitaine et  le  remercie.  Puis  il  va  vers  Djeddah.  Le 
capitaine  lui  rend  son  sabre  et  lui  dit  :  —  Vous  pouvez 
partir,  vous  êtes  libre  ! 

Djeddah  et  son  frère  vont  pour  s'éloigner.  Le  ca- 
pitaine très  ému  dit  à  la  jeune  fille  qu'elle  ne  le  verra 
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peut-être  plus!  —  «  Je  vous  en  conjure,  laissez-moi  un 
souvenir  ». 

Djeddah  se  recule  pâle  et  tremblante  —  je  n'ai  rien 
à  vous  donner,  lui  dit-elle. 

Mais  le  capitaine  a  remarqué  le  bracelet  qu'elle 
porte  au  bras. 

Il  le  lui  demande.  Djeddah  regarde  le  bracelet;  elle 
dit  qu'elle  se  souvient  du  serment  qu'elle  a  fait  à  A.li 
et  refuse  de  donner  le  bracelet. 

Le  capitaine  se  désole.  Mais  le  frère  de  Djeddah 
s'avance  vers  la  jeune  fille,  détache  le  bracelet  de  son 
bras  et  le  tend  simplement  au  capitaine.  Celui-ci  le 
prend,  remercie  Djeddah  du  regard  et  dit  au  jeune 
Arabe  qu'il  va  lui  remettre  un  sauf-conduit  pour  qu'il 
puisse  circuler  librement.  Il  meta  cet  effet  un  genou 
à  terre,  tire  un  calepin  et  écrit.  Pierrot,  pendant  ce 
temps,  vient  derrière  lui  et  essaye  de  lire  ce  qu'il 
écrit-  Le  capitaine  se  retourne.  Pierrot  se  redresse  et 
fait  le  salut  militaire  ;  puis  il  tourne  sur  ses  talons 
et  va  se  placer  de  l'autre  côté.  Le  capitaine  se  fâche; 
Pierrot  remonte  au  fond.  L'officier  tend  le  billet  à 
Djeddah  en  lui  jetant  un  long  regard  d'amour.  Celle-ci 
sort  avec  son  frère. 

Le  capitaine  regarde  le  bracelet,  le  porte  à  ses 
lèvres,  et  le  place  sous  son  habit  du  coté  du  cœur. 
Pierrot  vient  alors  au  capitaine  et  lui  raconte  que, 
pendant  qu'il  était  attaché  au  pilier,  les  Arabes  et 
leur  chef  se  sont  enfuis  par  le  souterrain.  Le  capitaine 
ordonne  à  un  sergent  de  soulever  la  trappe.  Le  sergent 
obéit  mais  un  coup  de  feu  part  et  le  tue  net.  La 
trappe  retombe.  Le  capitaine  dit  qu'il  va  chercher  du 
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renfort  et  ordonne  à  Pierrot  de  rester  en  faction  auprès 
de  la  trappe. 

Pierrot  répond  qu'il  a  trop  peur;  mais  le  capitaine 
lui  réitère  impérieusement  son  ordre  et   sort. 

Pierrot  resté  seul  flageole  sur  ses  jambes,  regarde 
de  tous  les  côtés  et  dit  : —  «  Je  vais  dormir  ». 

Il  se  place  au  milieu  du  théâtre,  s'appuie  sur  son 
fusil  et  dit  qu'il  ne  dormira  que  d'un  œil.  Il  bâille 
et  fait  des  grimaces  pour  ne  pas  dormir  complète- 
ment.  (Scène  comique.) 

Mais  il  finit  cependant  par  s'endormir. 

Un  bruit  se  fait  entendre.  C'est  l'ennuque  qui  est 
monté  sur  un  pilier.  En  apercevant  Pierrot,  il  dégrin- 
gole, ce  qui  réveille  l'autre  en  sursaut.  Il  prend  son 
fusil  et  fait  l'escrime  dans  tous  les  sens,  mais  ne 
voyant  rien  il  reprend  sa  position.  L'ennuque  regrimpe 
sur  son  pilier  et,  croyant  Pierrot  endormi,  il  descend 
tout  doucement  et  s'avance  jusque  derrière  Pierrot,  le 
poignard  à  la  main.  Pierrot  qui  a  vu  son  manège  se 
tient  sur  ses  gardes.  L'ennuque  passe  du  côté  droit 
pour  frapper.  Pierrot  ouvre  l'œil  droit.  L'ennuque 
tremblant  passe  à  gauche,  môme  jeu  de  Pierrot.  Enfin 
l'ennuque  s'arme  de  courage  et  va  pour  frapper, 
mais  Pierrot  le  saisit  par  le  poignet  et  le  jette  à 
terre;  puis  il  fait  un  pas  en  arrière  et  couche  son 
adversaire  en  joue.  L'ennuque  se  prosterne  devant 
lui,  lait  de  grands  saluts,  et  crie:  «  Allah!  Allah!  » 
—  Je  vais  t'en  donner  du  «  Allah!  Allah!  »  dit 
Pierrot. 

Il  invite  l'ennuque  à  se  relever.  — «Pendant  que 
j'étais  attaché,  lui  dit-il,  tu   m'as  pris  ma  montre  et 
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mon  argent  :    tu  vas  me  les  rendre  ;  et  il   le  couche 
de  nouveau  en  joue  ». 

L'ennuque  s'exécute  et  restitue  ce  qu'il  avait  pris.  (Tout 

cela  est  une  scène  comique  à  régler.) 

Quand  il  a  tout  rendu,  il  se  met  à  pleurer,  en  disant 
qu'il  n'a  plus  rien  et  qu'il  a  faim.  Pierrot  a  derrière  son 
dos  un  pain  de  munition,  lise  tourne  et  dit  à  l'ennuque 
de  le  prendre,  ce  qu'il  fait.  Il  y  mord  à  pleines  dents; 
mais  il  trouve  que  le  pain  est  très  dur  et  fait  des 
grimaces  drôles.  Pierrot  se  retourne  pour  rire.  Pen- 
dant ce  temps-là  l'ennuque  lui  plaque  le  pain  dans  le 
dos  et  va  pour  se  sauver,  mais  Pierrot  lui  tire  un 
coup  de  fusil  dans  le  derrière,  et  l'autre  tombe.  (Scène 

comique). 


IIe  TABLEAU 


La   scène   représente   un  jardin   turc,   avec    rempart.  —    A    gauche,  le 

pavillon  du  pacha. 


Une  trappe  se  soulève;  c'est  l'autre  issue  du  sou- 
terrain. Les  soldais  en  sortent  et  viennent  se  ranger 
sur  le  théâtre  ;  leur  chef  est  à  leur  tête.  L'ennuque 
vient  annoncer  l'arrivée  du  pacha.  Le  pavillon  s'ouvre, 
et  on  voit  entrer  des  négresses,  des  bayadères  et 
puis  l'ennuque.  Le  pacha  s'avance  à  son  tour  soutenu 
par  des  officiers  de  sa  cour. 

L'ennuque  fait  des  gambades  pour  amuser  le  pacha. 
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Celui-ci  vient  s'asseoir  sur  des  coussins  préparés  pour 
lui.  On  lui  passe  des  lettres  sur  un  plateau;  il  les 
parcourt.  Tout  à  coup  il  se  lève  furieux  en  en  lisant 
une,  et  annonce  que  les  Français  sont  vainqueurs  et 
que  son  armée  est  décimée.  Tous  crient  :  —  «  Allah  ! 
Allah  !  » 

En  ce  moment  on  entend  le  son  du  cor.  L'eunuque 
vient  annoncer  que  c'est  le  général  Ali.  Ali  vient  se 
prosterner  devant  le  pacha,  qui  lui  demande  ensuite 
des  nouvelles  de  la  guerre. 

Ali  fait  au  pacha  le  récit  du  désastre  de  l'armée  arabe. 

Le  pacha  entre  dans  une  violente  colère  ;  il  s'avance 
vers  le  général,  lui  reproche  d'avoir  manqué  de  courage 
et  lui  dit  qu'il  est  un  lâche. 

Ali  se  redresse  sous  l'insulte  comme  un  lion  blessé. 
Il  dit  au  pacha  qu'il  a  lutté  avec  courage,  et,  comme 
preuve,  il  relève  sa  manche  et  montre  sa  blessure  ; 
puis  il  entr'ouvre  ses  vêtements  et  découvre  sa  poitrine 
criblée  de  coups.  Le  pacha  passe  sa  main  sur  son 
front,  et  demande  à  Ali  pardon  d'avoir  douté  de  lui  ; 
puis  il  lui  tend  sa  main;  Ali  met  un  genou  enterre  et 
la  baise  respectueusement. 

Le  pacha  demande  des  nouvelles  de  son  fils  et  de 
Djeddah  sa  fdle.  Ali  répond  qu'il  n'en  a  pas,  n'ayant 
pas  quitté  le  champ  de  bataille.  Le  pacha  est  tout 
soucieux. 

Le  cor  se  fait  entendre  trois  fois.  L'eunuque  vient 
annoncer  l'arrivée  de  Djeddah  et  de  son  frère. 

Les  deux  jeunes  gens  se  précipitent  dans  les  bras 
de  leur  père.  Ali  vient  se  prosterner  devant  Djeddah, 
lui  embrasse  la  main  et  tend  la  sienne  à  son  frère. 
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Le  pacha  demande  à  son  fils  d'où  il  vient.  Celui-ci 
fait  le  récit  de  sa  capture  et  celle  deDjeddah  ;  il  raconte 
le  dévouement  de  l'officier  français  auquel  ils  doivent 
la  liberté.  Djeddali  ajoute  que  l'officier  est  un  beau 
jeune  homme  et  très  galant. 

Ali  se  sent  le  cœur  rempli  de  jalousie.  Il  remarque 
alors  que  Djeddah  n'a  plus  le  bracelet  qu'il  lui  avait 
donné.  Il  la  prend  parle  bras  et  lui  demande  ce  qu'elle 
en  a  fait.  Djeddah  pâlit.  Ali  la  secoue  brutalement  et 
renouvelle  sa  demande.  Djeddah  jette  un  cri. 

Le  pacha  demande  ce  qui  se  passe.  Ali  le  lui  expli- 
que. Le  pacha  ordonne  à  sa  fille  de  répondre  ;  mais 
son  frère  s'avance  et  dit  :  — «  C'est  moi  qui  ai  donné 
ce  bracelet  à  l'officier  français  pour  qu'il  se  souvienne 
de  nous.  » 

Ali  blêmit  à  cet  aveu,  tire  son  sabre  et  va  pour  se 
précipiter  sur  le  fils  du  pacha,  mais  celui-ci  s'inter- 
pose et  dit  à  Ali  :  —  «  Si  tu  oses  frapper  mon  fils,  je 
te  fais  trancher  la  tête  à  l'instant  même.  » 

Ali  s'incline  et  demande  pardon. 

Tout  à  coup,  on  entend  le  bruit  de  la  fusillade  et 
l'eunuque  accourt  annoncer  que  les  Français  ont  envahi 
le  palais.  Le  tambour  bat  la  charge.  Ali  et  le  fils  du 
pacha  tirent  leur  sabre  et  se  mettent  à  la  tête  de  leurs 
soldats.  Le  pacha  rentre  dans  le  pavillon  avec  toutes 
les  femmes. 

Une  détonation  se  fait  entendre;  les  Français  esca- 
ladent le  bastion.  Mêlée  générale.  Les  Français  repous- 
sent les  Arabes.  Pierrot  apparaît,  grimpant  sur  le  rem- 
part ;  il  saute  à  terre  et  cherche  partout  en  brandis- 
sant son  grand  sabre.  Tout  à  coup  le  pavillon  s'ouvre, 
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les  bayadères  paraissent,  mais  se  sauvent  en  poussant 
des  cris.  Pierrot  veut  en  attraper  une,  mais  en  vain. 

(Scène  comique  à  régler.) 

Resté  seul,  Pierrot  voit  sortir  de  l'ouverture  de  la 
porte  un  énorme  sabre,  puis  la  tête  de  l'eunuque,  qui, 
peu  à  peu,  s'avance  en  tremblant.  Pierrot  lui  barre  le 
passage.  (Scène  à  volonté.)  Pierrot  le  poursuit. 

Le  capitaine  français  entre,  le  sabre  à  la  main.  Il 
fait  le  tour  du  théâtre  avec  ses  soldats  en  cherchant. 
A  ce  moment,  Djeddah  sort  du  pavillon  et  se  rencon- 
tre avec  le  capitaine  qui  lui  dit  qu'il  est  heureux  de 
la  revoir,  car  il  l'aime.  —  «  Moi  aussi,  je  vous  aime, 
répond-elle.  » 

Le  capitaine  lui  propose  de  le  suivre,  qu'elle  sera  sa 
femme.  Djeddah  lui  dit  que  c'est  impossible.  Tout  à 
coup,  Ali  et  le  fds  du  pacha  entrent  et  aperçoivent  le 
capitaine  avec  Djeddah  ;  ils  lui  tirent  un  coup  de  pis- 
tolet-; le  capitaine  n'est  pas  touché.  Il  tire  son  sabre; 
Djeddah  se  sauve.  Un  combat  s'engage  entre  les  trois, 
ils  sortent  en  ferraillant.  Pierrot  arrive  toujours  à  la 
poursuite  de  l'eunuque  qui  se  réfugie  dans  le  pavillon 
en  fermant  la  porte  au  nez  de  Pierrot.  Celui-ci  est 
furieux.  A  ce  moment  la  fenêtre  du  pavillon  s'ouvre. 
Pierrot  s'efface  ;  le  pacha  montre  la  tête,  Pierrot  appli- 
que un  coup  de  plat  de  sabre  sur  la  fenêtre.  Le  pacha 
retire  sa  tête,  puis  se  penche  de  nouveau  ;  Pierrot  le 
saisit  alors,  le  bourre  de  coups    de  poing  et  saute  par 

la    fenêtre     dans   le    pavillon.    (Grande  scène  comique  à  régler.) 

Le  pacha  sort  du  pavillon  avec  un  sabre,    Pierrot   le 
suit.  Combat  comique  au  sabre  entre  eux  deux. 
Pierrot  désarme  le  pacha  ;  celui-ci  veut    se  sauver, 
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Pierrot  le  terrasse,  le  dépouille  de  sa  robe  et  de  son 
turban  dont  il  s'affuble  et  monte  sur  le  dos  du  pacha 
qui  le  porte  jusqu'au  pavillon.  Les  Français  rentrent 
et  terrassent  les  Arabes.  (Tableau.) 

Le  colonel  français  fait  mettre  aux  prisonniers  la 
crosse  en  l'air.  Le  défilé  commence.  Pierrot  y  paraît 
monté  sur  une  girafe,  habillé  en  pacha,  suivi  par  l'eu- 
nuque qui  porte  les  habits  de  soldat  de  Pierrot.  Sortie 
du  cortège. 

Ali  et  le  fds  du  pacha,  entourés  des  soldats,  disent: 
—  «  Nous  nous  vengerons  î  » 


HP  TABLEAU 

Le  salon  du  pacha. 

Des  nègres  apportent  des  coussins  ;  les  placent  à 
gauche  de  la  scène  ;  Pierrot  entre  porté  sur  des  cous- 
sins par  des  nègres.  L'eunuque,  toujours  habillé  eu 
soldat  français,  entre  aussi  ;  il  a  l'air  d'un   Suisse. 

Les  nègres  portent  Pierrot  jusqu'au  milieu  du  théâ- 
tre, et  le  laissent  tomber  par  terre;  Pierrot,  furieux, 
leur  administre  une  raclée.  (Scène  comique.) 

Il  va  ensuite  s'asseoir  sur  les  coussins,  appelle  l'eu- 
nuque et  lui   ordonne  de    lui    apporter  à    dîner.  On 

apporte     les     plats.    (Repas   et  scène   comique   de    Pierrot    et  de 
l'eunuque.) 

Pierrot  demande  ensuite  une  pipe  ;  on  lui  en  apporte 

une  énorme.    (Scène  comique.) 

Pierrot  ordonne  que  l'on  se  divertisse.  Les  bayadères 
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dansent  un  pas  arabe.  La  danse  finie,  Pierrot  se  fait 
apporter  un  panier  de  jouets  comiques;  appelle  une  à 
une  les  bayadères  et  leur  en  remet  à  chacune  un  ;  il 
fait  une  réflexion  sur  chacune  d'elles:  Tune  est  trop 
maigre;  l'autre  t^st  trop  petite,  etc.,  etc.;  enfin  une 
grande   aimée   se   présente.    Dieu  !   qu'elle    est  belle. 

(C'est  un  homme  qui  joue  ce  rôle.) 

Ensuite  Pierrot  appelle  les  soldats  français  et  leur 
donne  à  chacun  une  bayadère,  puis  il  dit  :  «  Nous  allons 
faire  voir  à  ces  moricauds  comment  Ton  danse  dans 
notre  pays.  » 

Ils  dansent  un  quadrille  échevelé.  (Scène  comique.) 

Le  quadrille  est  interrompu  par  la  générale  qui  se 
fait  tout  à  coup  entendre.  L'on  s'arrête;  des  coups  de 
feu  retentissent.  Chacun  court  prendre  son  arme. 

Le  capitaine  entre  en  combattant  avec  le  fils  du 
pacha.  Ali  poursuit  Djeddah  en  la  menaçant  d'un  poi- 
gnard ;  il  veut  la  tuer.  Pierrot  prévenu  arrive  et  met 
en  fuite  Ali.  Le  capitaine  revient,  entraîne  Djeddah. 
Les  soldats  se  bousculent.  Ali  entre  avec  le  fils  du 
pacha  et  lui  dit  :  «  Allons  à  la  forteresse  !  » 


IVe  TABLEAU 


La  scène  représente  une  forteresse  avec  bastion  en  pente. 
Le  drapeau  arabe  flotte  sur  la  forteresse. 

Le  pacha,  Ali  et  le  fils  du  pacha  entrent  à  la  tête 
du  reste  de  leurs  troupes.  «  Voilà  notre  dernière  res- 
source, dit  le  pacha  en  montrant  la  forteresse.  » 
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Les  Arabes  se  couchent  à  plat  ventre. 

Les  Français  arrivent  et  se  placent  devant  la  forte- 
resse; les  Arabes  tout  à  coup  se  lèvent  en  poussant  le 
cri  de  guerre. 

Fusillade  générale.  Les  Français  montent  à  l'assaut. 
Ils  jettent  les  Arabes  par-dessus  les  remparts;  tous 
disparaissent. 

Le  capitaine  arrive  en  combattant  avec  acharnement 
contre  Ali. 

Pierrot  survient  ;  il  va  pour  monter  à  la  forteresse  ; 
l'eunuque  y  paraît  un  drapeau  arabe  à  la  main.  Pierrot 
s'élance  à  l'assaut  et  dégringole  avec  l'eunuque  ;  com- 
bat comique  entre  eux  deux  et  les  Arabes.  (Scène comique 

à  régler.) 

Pierrot  et  les  Arabes  sortent.  Le  capitaine  revient 
avec  un  drapeau  français  ;  il  monte  à  l'assaut  pour 
planter  le  drapeau  sur  la  forteresse.  Ali  paraît  et  tire 
un  coup  de  pistolet.  Le  capitaine  tombe  à  la  renverse, 
mais  revient  à  lui.  11  cherche  son  drapeau,  se  traîne  à 
la  force  des  poignets,  et,  pour  ne  pas  qu'on  vienne  le 
lui  prendre,  cache  le  drapeau  dans  sa  poitrine. 

Mais  les  forces  lui  manquent,  il  tombe  sur  la  hampe 
du  drapeau. 

Ali  est  descendu  de  la  forteresse;  il  croit  le  capitaine 
mort  et  veut  lui  prendre  le  drapeau,  mais  Pierrot  pa- 
raît et  braque  sur  lui  deux  pistolets.  Ali  se  sauve, 
l'autre  le  poursuit. 

Djeddah  entre  et  aperçoit  le  capitaine;  elle  le  croit, 
aussi,  mort  ;  elle  se  baisse  et  pose  la  Le  te  du  capitaine 
sur  ses  genoux. 

Entre    le   colonel  français;    puis    ie  pacha,    Ali,    le 
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fils  du  pacha  viennent  déposer  leurs  armes  à  ses  pieds. 
Pierrot  revient  tenant  l'eunuque  ;  il  le  jette  à  terre,  et 

le  tire   par  la  langue.   (Une  longue  langue  en  drap  rouge.) 

Les  Arabes  sont  aussi  désarmés, 

Tableau  final  —  Apothéose. 


LES  DEUX  JOCRISSES 


PANTOMIME    BURLESQUE    EN    TROIS    TABLEAUX 


PERSONNAGES 

PIETRO  LE  GONDOLIER. 

MARIETTE. 

LA  MÈRE  SIMONE. 

LE  BAILLI. 

JEAN  LE  BLANC. 

THOMAS  LE  ROUGE. 


LES  DEUX  JOCRISSES 


PANTOMIME  BURLESQUE  EN  TROIS  TABLE\UX 


PREMIER  TABLEAU 


Au  fond  un  moulin.  —  Maison  à  droite  avec  fenêtre.  —  Un  pont;  barque 

avec  les  avirons. 


Au  lever  du  rideau,  Pietro  le  gondolier  arrive  dans 
sa  barque.  Il  aborde,  descend,  vient  à  la  porte  de  la 
maison  et  frappe  trois  coups  dans  ses  mains.  La 
porte  s'ouvre  et  Mariette  paraît.  Elle  va  à  Pietro  qui 
lui  dit  :  —  Comme  tu  es  belle  et  comme  je  t'aime  ! 
Il  la  mène  à  la  barque  et  lui  montre  son  filet  plein 
de  poisson.  Mariette  est  joyeuse  ;  elle  lui  dit  :  —  Mon 
brave  Pietro,  travaille  beaucoup,  gagne  de  l'argent, 
et  nous  nous  marierons  ! 

Pietro  l'attire  à  lui.  La  mère  Simone  entre,  aper- 
çoit les  amoureux,  vient  les  séparer  et  fait  rentrer  sa 
fille  ;  puis  elle  pousse  Pietro  jusqu'à  sa  barque  ;  —  il 

disparaît.  (Scène  comique.) 

5 
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La  mère  Simone  appelle  sa  fille  et  lui  donne  un 
panier  pour  aller  aux  provisions  ;  celle-ci  refuse  et 
s'enfuit  dans  la  maison.  Simone  furieuse  la  suit. 

Piétro  revient  avec  sa  barque,  conduisant  M.  le 
Bailli.  Ce  dernier  descend  et  va  à  la  porte  de  Simone. 
Il  a  une  couronne  de  rosière  passée  dans  un  bras.  Il 
frappe  trois  appels  du  pied.  Simone  paraît  au  troi- 
sième coup  qui  tombe  sur  son  pied  à  elle  ;  elle  pousse 
des  cris.  Le  Bailli  veut  lui  frictionner   le    mollet.  — 

Elle   Se   fâche.   (Scène  comique  à  régler.) 

Simone  demande  au  Bailli  ce  qu'il  désire.  11  lui 
montre  la  couronne  et  dit  qu'il  vient  inscrire  les 
jeunes  filles  pour  le  concours  de  rosière.  Simone  de- 
mande à  être    inscrite  aussi.    (Scène  comique  à  régler.J 

Simone  va  chercher  sa  fille.  Mariette  vient  au 
Bailli  et  lui  fait  une  révérence  gauche.  Le  Bailli  lui 
prend  le  menton  et  veut  l'embrasser,  mais  Mariette 
se  recule  et  c'est  Simone  qu'il  embrasse.  Fureur  du 
Bailli.  Il  prend  son-  calepin  et  inscrit  le  nom  de  Ma- 
riette. —  Si  vous  êtes  gentille,  lui  dit-il,  je  vous  ferai 
avoir  la  couronne. 

Les  deux  femmes  le  saluent  et  rentrent  chez  elles. 

Pietro  accourt  et  demande  au  Bailli  de  l'inscrire 
aussi.  (Scène  comique.)  Puis  il  fait  remonter  le  Bailli  clans 
sa  barque  ;  ils  s'éloignent. 

Mariette  sort  de  la  maison  avec  un  panier  pour 
aller  aux  provisions.  Elle  rencontre  Pietro  et  lui 
annonce  qu'elle  va  être  couronnée  rosière.  Ils  se  ré- 
jouissent tous  les  deux.  La  mère  Simone  arrive  et  les 
surprend.  Mariette  se  sauve  dans  la  maison.  Simone 
menace  Pietro;  celui-ci  lui  fait  un  pied  de  nez.  Simone 
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court  pour  lui  donner  un  soufflet;  en  ce  moment 
Thomas  le  Rouge  entre   et   c'est  lui   qui  le  reçoit. 

Thomas  remonte  et  redescend  la  scène  en  se  tenant 
la  joue.  Simone  s'excuse  de  sa  maladresse.  —  Ce  n'est 
rien,  lui  dit  Thomas.  Je  viens  vous  demander  la 
main  de  votre  fille.  —  Êtes-vous  riche?  demande 
Simone. 

Thomas  la  prend  par  la  main  et  lui  montre  sur  le 
coteau,  au  loin,  une  maison  qui  lui  appartient;  puis 
il  étend  la  main  de  l'autre  côté  et  montre  le  moulin 
qui  tourne.  Mais,  en  ce  faisant,  il  donne  un  soufflet  a 
Simoneen  voulant  imiter  le  moulin.  (Scène  comique  à  régler.) 

Simone  est  enchantée.  Elle  va  chercher  sa  fille.  En 
la  voyant,  Thomas  manque  de  se  trouver  mal.  Simone 
l'encourage  à  faire  sa  déclaration.  Thomas  s'avance 
et  salue  comiquement.  Il  tire  la  jambe  en  arrière  et 
donne  un  coup  de  pied  à  Simone  sur  le  mollet.  Il  fait 
sa  déclaration,  mais  Mariette  lui  tourne  le  dos,  ce 
dont  Thomas  se  plaint  à  Simone.  Celle-ci  lui  montre 
le  gros  bouquet  qu'il  porte  à  la  boutonnière  et  lui  dit 
de  l'offrir  à  Mariette,  ce  qu'il  fait;  la  jeune  fille 
accepte;  Thomas  est  joyeux  et  le  dit  à  la  mère  Si- 
mone. Mais  en  ce  moment  Pietro  entre  et  Mariette 
lui  jette  le  bouquet.  Thomas  demande  un  baiser  à 
Mariette.  —  Venez  le  prendre,  dit-elle. 

11  s'avance,  mais  c'est  un  soufflet  qu'il  reçoit,  et 
Mariette  rentre  dans  la  maison.  Thomas  est  furieux  ; 
il  dit  à  Simone  qu'il  s'en  va.  Simone  tâche  de  le 
calmer;  elle  lui  dit  qu'elle  donnera  une  raclée  à  Ma- 
riette. 

Pietro  revient  avec  le  Bailli  dans  sa  barque.  Quand 
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ils  sont  arrivés  au  milieu  du  théâtre,  Jean  le  Blanc 
paraît  sur  le  pont.  11  porte  sur  les  épaules  un  gros 
sac  de  farine.  Arrivé  au  milieu  du  pont,  il  trébuche, 
et  laisse  tomber  son  sac  en  plein  sur  le  Bailli  dans  la 
barque.  Celui-ci  se  démène  les  jambes  en  l'air. 

Mariette  sort  de  chez  elle.  Jean  le  Blanc  vient  lui 
faire  une  déclaration.  Mais  Pietro  le  prend  par  le  bras, 
le  fan  tourner  et  lui  montre  le  Bailli  qui  se  débat  dans 
la  barque.  Ils  vont  le  chercher  et  l'amènent  sur  le 
devant  de  la  scène.  Simone  apporte  une  chaise;  Pietro 
€t  Jean  le  Blanc  en  le  faisant  asseoir  le  poussent  trop 
fort  sur  la  chaise,  il  tombe  à  la  renverse.  Ils  le 
«relèvent,  et  le  poussent  cette  fois  en  avant,  il  tombe 
sur  le  ventre.  Pour  le  relever,  Jean  le  Blanc  le  saisit 
par  la  perruque,  mais  elle  lui  reste  dans   les  mains. 

(Scène  comique  à  régler.) 

Enfin  le  Bailli  finit  pas  s'asseoir  :  Mariette  lui 
apporte  une  bouteille  et  un  verre.  Pielro  prend  la 
bouteille  et  boit.  Jean  le  Blanc  le  fait  tourner,  prend 
la  bouteille  et  boit  à  son  tour.  Pietro  refait  le  même 
jeu,  mais  Pietro  en  tournant  envoie  son  derrière  dans 
le  ventre  du  Bailli,  qui  tombe  et  va  rouler  sur  les  pieds 

de   Simone.   (Grande  cascade  comique.) 

Le  Bailli  et  Pietro  sortent. 

Jean  le  Blanc  fait  sa  déclaration  à  Mariette  ;  celle-ci 
le  repousse,  il  va  heurter  Simone  et  la  renverse.  Il  court 
la  relever,  et  la  conduit  jusqu'à  la  porte  de  la  mai- 
son et  d'un  coup  de  derrière  la  pousse  dedans.  Il  veut 
entrer  aussi,  mais  Simone  lui  ferme  la  porte  au  nez. 
Furieux  il  dit  qu'il  entrera  quand  même.  Il  se  recule 
(po.ur   sauter  sur  la   porte    et  l'enfoncer,   mais   il  se 
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trouve  nez  à  nez  avec  Pietro  qui  lui  demande  ce  qu'il 
veut  à  Simone. 

—  J'aime  Mariette,  répond-il 

—  Je  te  défends  de  penser  à  Mariette,  lui  dit  Pietro*; 
elle  est  mon  amoureuse. 

—  Tu  ne  me  fais  pas  peur,  dit  Jean  le  Blanc. 

—  Ni  toi  non  plus,  reprend  Pietro. 

Ils  marchent  l'un  sur  l'autre,  mais  Jean  le  Blanc  se 
met  à  trembler.  Pietro  rit  de  sa  peur,  et  lui  dit  qu'ils 
vont  se  battre.  Jean  le  Blanc  y  consent. 

Pietro  va  accrocher  son  béret  à  la  maison;  l'autre 
accroche  son  chapeau  à  un  portant,   mais   le  chapeau 

tombe   plusieurs  fois.    (Scène  comique  à  régler.) 

Enfin  ils  tombent  en  garde  (Plusieurs  passes  comiques.) 'lî-s 
se  prennent  à  bras  le  corps.  Simone  accourt  et  veut 
les  séparer.  Dans  la  bagarre  Jean  le  Blanc  accroche  le 
bonnet  de  Simone;  la  perruque  s'enlève  en  même 
temps  et  la  bonne  femme  apparaît  la  tête  chauve!  (Scène 

comique.) 

Chacun  se  renvoie  le  bonnet.  Simone  en  voulant  le 
rattraper  tombe.  Pietro  s'enfuit.  Simone  furieuse 
applique  un  soufflet  à  Jean  et  rentre  dans  la  maison. 

—  Je  me  vengerai,  dit  Jean. 

En  sortant  il  se  heurte  contre  Thomas  le  Rouge.  Jeapi 
reste  en  place.  Thomas  descend  la  scène  ;  tous  les 
deux  prennent  des  poses  de  jocrisses  en  se  montrant 
du  doigt.  Puis  ils  se  prennent  par  la  main  et  descen- 
dant le  théâtre  avec  des  grimaces  comiques. 

Jean  demande  à  Thomas  le  Rouge  ce  qu'il  vient 
faire. 

—  Et  toi,  que  fais-tu? 
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—  Moi,  répond  Jean,  je  viens  pour  épouser  Mariette. 

—  Toi,  méchant  blanc-bec!  tu  n'as  pas  le  sou,  tan- 
dis que  moi  je  suis  riche  !  c'est  moi  qui  épouserai 
Mariette. 

—  Non,  c'est  moi!  répondit  Jean.  C'est  moi  le  pré- 
féré. 

Une  querelle  s'engage  entre  eux.  (Scène  comique.) 
Thomas  va  frapper  à  la  porte  de  Simone.  Jean  le 
prend  par  le  bras  et  le  fait  tourner;  Thomas  de  même 
à  son  tour.  Enfin,  Jean  lui  propose  d'y  aller  ensemble. 
Ils  partent  tous  les  deux  de  front  en  marchant  à  la 
jocrisse.  Ils  frappent.  Jean  frappe  sur  le  pied  de  Tho- 
mas qui  lui  administre  un  soufflet,  puis  vient  se  pla- 
cer de  face  à  gauche.  Simone  apparaît  et  sort  de  la 
maison.  Elle  vient  au-devant  des  deux  jocrisses.  Ceux- 
ci  prennent  chacun  leur  chapeau  à  la  main,  s'avan- 
cent mécaniquement  et  saluant  comiquement. 

Simone  leur  demande  ce  qu'ils  veulent.  Les  deux 
jocrisses  disent  tous  les  deux  ensemble  qu'ils  aiment 
Mariette.  Simone  leur  demande  s'ils  ont  de  l'argent. 
Ils  répondent  avec  le  même  geste  quïls  en  ont  beau- 
coup. 

—  Alors,  je  vais  chercher  ma  fille,  qui  choisira 
celui  qu  elle  préfère. 

Jean  dit  que  ce  sera  lui;  Thomas  dit  aussi  que  ce 
sera  lui. 

Mariette  descend  au  milieu  de  la  scène.  Jean  se 
place  à  la  droite  de  la  jeune  fille,  Thomas  à  sa  gauche. 

—  Que  me  voulez- vous  ?  dit  Mariette. 

Tous  les  deux  font  leur  déclaration  d'amour  avec 
des  gestes  à  la  jocrisse.  Ils  se  mettent  à  genoux  l'un 
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en  face  de  l'autre  et  suppliant  la  jeune  fille  de  se 
prononcer.  Mariette  leur  rit  au  nez,  leur  donne  à  cha- 
cun un  soufflet;  tous  deux  tombent  assis  par  terre. 

Mariette  va  au  fond  retrouvef  Pietro.  Simone,  en 
voulant  passer  pour  rentrer,  bute  contre  les  bras  de 
Jean  qui  les  levait  en  signe  de  résignation;  elle  fait 
une  culbute  en  avant  et  rentre  chez  elle. 

Jean  et  Thomas  sont  furieux.  Ils  arpentent  le  théâtre 
en  se  bousculant  mutuellement  chaque   fois   qu'ils  se 

Croisent.    (Scène  comique  à  régler.) 

Enfin  Jean  le  Blanc  se  frappe  le  front  et  dit  :  «  J'ai 
une  idée  pour  nous  venger.  » 

Il  parle  à  l'oreille  de  Thomas,  qui  se  frotte  les 
mains  de  contentement  à  l'idée  de  Jean.  Celui-ci 
explique  qu'à  la  nuit  ils  viendront  avec  des  lanternes 
et  des  planches  pour  escalader  la  fenêtre.  —  «  C'est 
entendu,  dit  Thomas  ;  au  plus  malin  !  » 

Il  frappe  dans  la  main  de  Jean,  qui  lui  fait  faire 
une  promesse.  Puis  ils  se  prennent  par  le  bras  et 
sortent  comiquement. 

Pietro  qui  a  écoulé  le  complot  dit  :  «  Nous  allons 
rire  !  » 

La  nuit  est  arrivée.  Le  temps  est  à  l'orage. 

Le  Bailli  entre,  tout  grelottant,  enveloppé  dans  son 
manteau.  Il  bute  contre  un  sac,  et  fait  une  cabriole. 

(Cascade  à  régler.) 

11  va  à  la  porte  et  frappe.  Simone  ouvre,  reconnaît 
le  Bailli  et  lui  dit  d'entrer  se  réchauffer.  11  entre. 

Les  deux  jocrisses  arrivent  l'un  après  l'autre,  por- 
tant chacun  une  planche  et  une  lanterne  ;  ils 
font  des  grands  pas  comiques.  lis  viennent  au  milieu 
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du  théâtre  et  posent  leur  planche  debout,  par  terre, 
face  au  public.  Ils  lèvent  du  même  mouvement  leurs 
lanternes  à  la  hauteur  de  leur  tête  pour  reconnaître  la 
maison.  Pietro  frappe  du  pied  par  terre.  Les  deux 
jocrisses  ont  peur  et  se  cachent  derrière  leurs  plan- 
ches. L'un  commence  par  allonger  le  bras  avec  la  lan- 
terne, puis  montre  la  tête.  Ils  posent  leurs  lanternes 
pour  aller  placer  leurs  planches.  Pendant  ce  temps, 
Pietro  prend  leurs  lanternes  et  les  emporte.  Les  deux 
jocrisses  se  trouvent  dans  l'obscurité.  Ils  cherchent 
mutuellement  à  tâtons  avec  leurs  planches  et  s'en 
donnent  réciproquement  des  coups.  Le  Bailli  qui 
arrive  en  reçoit  également  des  coups  sur  le  derrière 

et  SUr  la  tê(e.    (Grande  scène  comique.) 

Enfin  Simone  sort  avec  un  bâton  ;  elle  aperçoit 
Thomas  qui  appuie  sa  planche  contre  la  maison  et  lui 
administre  une  volée  ;  il  s'enfuit.  Jean  le  Blanc  vient 
également  poser  sa  planche.  Le  Bailli  lui  donne  un 
coup  de  bâton.  L'autre  se  retourne,  prend  le  Bailli  a 
bras  le  corps  ;  tous  deux  tombent  en  roulant  l'un  sur 
l'autre.  Simone  accourt,  croyant  frapper  Jean,  c'est  le 
Bailli  qu'elle  attrape.  Celui-ci  se  relève  tout  meur- 
tri. Simone  et  le  Bailli  veulent  s'emparer  de  Jean, 
mais  ce  dernier  se  baisse,  leur  attrape  les  jambes  ; 
tous  les  deux  tombent.  Il  se  sauve.  Simone  et  le 
Bailli  continuent  de  se  cogner,    croyant   chacun  que 

c'est  Jean    le   Blanc.  (Scène  comique  à  régler.) 
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IIe  TABLEAB 


Une  chambre  rustique  avec  porte  et  fenêtre  au  fond. 


Simone  entre,  tenant  à  la  main  un  ouvrage  de  bro- 
derie ;  elle  le  pose  sur  une  chaise,  et  appelle  sa  fille. 
Mariette  arrive. 

Simone  la  gronde  de  sa  conduite  envers  les  deux 
jocrisses. 

Mariette  répond  qu'elle  aime  Pietro  et  quelle  veut 
l'épouser. 

—  Jamais,  dit  sa  mère. 

Entrent  des  paysans,  hommes  et  femmes,  qui  vien- 
nent demander  leurs  outils  de  travail. 

Simone  et  Mariette  les  leur  distribuent.  Mariette 
prend  une  serpette  pour  aller  aux  champs,  mais 
Simone  lui  dit  qu'elle  restera  à  la  maison.  Ellle  la 
fait  asseoir  sur  une  chaise  et  lui  donne  la  broderie 
pour  travailler.  Mariette  la  jette  par  terre  avec  un 
mouvement  de  colère.  —  Simone  veut  la  battre,  les 
paysans  s'interposent.  Alors  elle  renvoie  tout  le  monde, 
montre  une  grosse  clef  à  Mariette  et  lui  dit  qu'elle  va 
l'enfermer.  La  jeune  fille  supplie  sa  mère,  mais  celle- 
ci  n'écoute  rien,  sort  et  ferme  la  porte  à  double  tour. 
Mariette  se  désole,  mais,  lout  à  coup,  Pietro  frappe  à 
la  fenêtre  ;    Mariette  la  lui  ouvre   et  il  saute  dans  la 
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chambre.  Mariette  recule,  effrayée  de  la  hardiesse  de 
son  amoureux.  Pietro  la  rassure.  Il  lui  raconte  qu'il  a 
surpris  les  projets  des  deux  jocrisses  qui  veulent 
venir  la  nuit  pour  la  surprendre.  —  «  Je  vous  aime, 
ajoute-t-il,  et  je  saurai  vous  respecter.  » 

Mariette  se  rassure  ;  elle  se  laisse  prendre  les  mains 
que  Pietro  lui  embrasse. 

En  ce  moment,  on  frappe  à  la  porte;  Pietro  va  regar- 
der par  le  trou  de  la  serrure  et  revient  en  disant 
que  c'est  le  Bailli. 

—  Cachez -vous,  lui  dit  Mariette,  si  l'on  vous  voit 
ici,  je  suis  perdue  de  réputation. 

Pietro  va  se  réfugier  dans  la  chambre  de  la  jeune 
fille. 

Le  Bailli,  qui  s'est  procuré  une  seconde  clef,  ouvre 
la  porte  et  entre  à  reculons.  Il  referme  la  porte. 
Mariette  est  toute  tremblante.  Le  Bailli,  qui  n'est 
autre  que  Thomas  le  Rouge,  qui  s'est  procuré  un 
costume,  porte  au  bras  une  couronne  de  rosière.  Il 
vient  vers  Mariette  en  dissimulant  sa  figure,  et  lui 
annonce  qu'elle  a  été  proclamée  rosière.  —  Mariette 
saute  de  joie. 

Mais  Pietro,  qui  observe  la  scène,  reconnaît  le  faux 
Bailli,  et  il  fait  un  signe  à  Mariette. 

Thomas  pose  la  couronne  sur  la  tête  de  la  jeune 
fille  et  veut  obtenir  d'elle  un  baiser.  Mais,  sur  un 
signe  de  Mariette,  Pietro  paraît,  va  au  faux  Bailli,  et 
lui  dit  :  —  «  Jeté  reconnais  !  tu  es  Thomas  le  Rouge  !  » 

Stupéfaction  de  celui-ci. 

Pietro  lui  ordonne  de  déguerpir  au  plus  vite  ;  le 
faux  Bailli  va  pour  sortir,  mais  on  frappe  à  la  porte. 
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Pietro  va  regarder  par  le  trou  de  la  serrure  et  revient 
en  disant  : , 

—  C'est  la  Simone  !  • 

Inquiétudes  de  Pietro  et  de  Thomas.  «  Il  faut  vous 
cacher,  dit  Mariette  aux  deux  hommes.  » 

Pietro  rentre  dans  la  chambre.  Thomas  va  dans 
celle  qui  est  de  l'autre  côté.  Puis  la  porte  s'ouvre  et 
Simone  paraît.  C'est  tout  simplement  Jean  le  Blanc, 
déguisé  avec  des  vêtements  pareils  à  ceux  de  la  mère 
de  Mariette. 

Il  entre  en  dissimulant  sa  figure,  Il  s'approche  de 
la  chaise  où  Mariette  travaille,  toute  tremblante,  et 
lui  demande  pourquoi  elle  n'a  pas  ouvert.  Elle  a 
frappé  longtemps.  Mariette  dit  qu'elle  n'a  pas  entendu. 

La  fausse  Simone  lui  dit  :  «  Voici  la  nuit,  il  faut  te 
coucher.  » 

—  Je  n'ai  pas  sommeil,  répond  Mariette. 

La  fausse  Simone  va  pour  la  frapper.  Mariette  se 
met  à  pleurer.  Jean  le  Blanc  prend  sa  jupe  pour  lui 
essuyer  les   yeux,  mais  il  s'aperçoit    qu'on    voit    ses 

jambes.    Il   rabaisse  la  jupe.    (Cascade  comique  à  régler.) 

La  fausse  Simone  ordonne  alors  à  Mariette  d'aller 
se  coucher.  Cette  fois  celle-ci  obéit.  Au  moment  où 
elle  va  entrer  dans  sa  chambre,  Jean  dit  qu'il  a  une 
idée.  Il  rappelle  Mariette  et  dit  :  «  Je  vais  te  dés- 
habiller. » 

Mariette  s'y  refuse.  L'autre  la  prend  brutalement 
et  la  fait    tourner,    prend    une    chaise  et  se  met   en 

devoir  de  lui   défaire  SOn   corsage,    (Grande  scène  comique  du 
déshabillage.  Jean  le  Blanc  fait  toutes  les  grimaces  possibles.) 

Le  faux  Bailli  voyant  cette  scène  vient  à  la  fausse 


76  PANTOMIMES 


Simone   et   veut,    lui    aussi,    contempler    les    belles 
épaules  de  Mariette.  Jean    se    retourne  et   se  trouve 

nez  à   nez  avec  Thomas.  (Scène  comique  entre  les  deux  amoureux.) 

Jean  finit  par  faire  rentrer  le  faux  Bailli  dans  sa 
cachette  et  revient  s'asseoir  ;  il  a  tout  enlevé,  Mariette 
n'a  plus  que  sa  chemise.  Il  fait  une  foule  de  contor- 
sions comiques.  Il  donne  à  Mariette  ses  vêtements  et 
la  pousse  dans  sa  chambre,  puis  il  revient,  tombe 
sur  une  chaise  et  soupire  profondément  !  Il  pense 
qu'il  est  seul,  que  Mariette  est  à  lui  !  et  il  se  dirige 
vers  la  chambre  de  la  jeune  fille.  Maïs  on  frappe 
bruyamment  à  la  porte.  Il  va  regarder  par  le  trou 
de  la  serrure  et  dit  au  faux  Bailli  qui  est  sorti  de 
sa  cachette  : 

—  C'est  la  mère  Simone  !  nous  sommes  perdus  ! 
Ils  se  cachent  chacun  dans  un  coin. 

La  porte  s'ouvre,  la  Simone  et  le  vrai  Bailli  entrent. 

Jean  et  Thomas  veulent  s'esquiver,  mais  le  Bailli 
les  retient  par  leurs  habits.  Simone  reconnaît  Jean 
le  Blanc  et  Thomas.  Elle  et  le  Bailli  éclatent  de 
rire.  Les  deux  jocrisses  font  tomber  leurs  déguise- 
ments. 

—  Je  te  ferai  pendre,  dit  le  Bailli  à  Thomas. 

—  Tu  iras  en  prison,  dit  Simone  à  l'autre. 

Tous  les  deux  se  jettent  à  genoux  et  demandent 
pardon. 

En  ce  moment  Pietro  et  Mariette  sortent  de  la 
chambre  et  s'enfuient  par  la  porte  du  fond. 

Simone  et  le  Bailli  les  voient  et  courent  après  les 
fugitifs. 

Restés  seuls,  Thomas  et  Jean  se  regardent  comme 
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deux  imbéciles.  Le  bonnet  de  femme  de  Jean  tombe 
à  terre. 

Ils  se  mettent  à  pleurer,  et  ramassent  chacun  au 
loin  des  brides  du  bonnet  pour  s'essuyer  les  yeux, 
le  bonnet  danse  entre  eux  ;  ils  dansent  aussi.  Enfin, 
ils  se  mettent  à  rire  et  disent  :  «  Nous  sommes  joués, 
prenons-en  notre  parti  !  Pietro  a  enlevé  Mariette  :  bien 
sûr  il  va  l'épouser.  Payons  les  frais  de  la  noce.  Au 
moins  nous  nous  amuserons  !  » 

Ils  se  mettent  d'accord  là-dessus  et  sortent. 


III""  TABLEAU. 


Les  paysans  et  les  paysannes  reviennent  du  travail 
portant  des  fagots.  On  entend  au  loin  du  bruit  et 
l'on  voit  arriver  Pietro  et  Mariette.  Ils  disent  qu'ils 
sont  poursuivis  et  demandent  qu'on  les  cache.  Les 
paysans  et  les  paysannes  les  font  passer  derrière  eux. 

Le  Bailli  et  Simone  arrivent  tout  essoufflés  et  de- 
mandent si  l'on  n'a  pas  vu  les  deux  fugitifs.  Tout  le 
monde  répond  non. 

Mais  Simone  remarque  que  les  paysannes  écartent 
leurs  jupes  comme  pour  cacher  quelque  chose.  Le 
Bailli  leur  dit  de  s'écarter.  Elles  refusent.  Il  tourne 
autour  d'elles,  mais  elles  font  le  même  jeu  en  conti- 
nuant  de   Cacher  les  jeunes  gens.   (Scène  comique  à  régler.) 

Simone  et  le  Bailli  finissent  par  découvrir  Mariette 
et  Pietro.   Ceux-ci  se  jettent  aux  pieds  de  la  mère  en 
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la  suppliant  de  les  marier.  Le  Bailli  se  joint  ta  eux 
ainsi  que  les  paysans  et  les  paysannes. 

Simone  émue  consent  enfin.  Mariette  et  Pietro  lui 
sautent  au  cou,  ce  qui  fait  rire  les  paysans. 

Thomas  et  Jean  entrent  et  applaudissent  bruyam- 
ment. Tous  se  retrouvent.  Les  deux  jocrisses  viennent 
comiquement  complimenter  les  mariés.  Simone  leur 
demande  d'où  vient  leur  gaieté. 

— Nous  avons  voulu  être  malins,  nous  n'avons  été 
que  ridicules,  repond  Jean  le  Blanc,  et  ils  proposent 
de  payer  les  frais  de  la  noce. 

Tout  le  monde  applaudit  ;  les  paysans  prennent  les 
deux  jocrisses  et  les  portent  en  triomphe. 

Pietro  propose  de  danser  avec  Mariette. 

PAS   DE    DEUX. 

Les  paysans  applaudissent.  Les  deux  jocrisses  veu- 
lent danser  aussi. 

PAS    DES   JOCRISSES, 

On  applaudit  à  tout  rompre.  —  Galop  général. 
Jean  le  Blanc   fait   mettre  à  terre  le   Bailli,    et  lui 
monte  sur  le  dos  en  prenant  une  pose  d'Apollon. 


Tableau  final. 


L'ABBÉ- CAPITAINE 


ou 


»  t 


LES  SEPT  PECHES  CAPITAUX 


PANTOMIME  EN  TROIS  TABLEAUX 


PERSONNAGES  : 

CLAUDE,  jeune  abbé.  \ 

MAX    capitaine  de        [  Frères  jumeaux  — rôle  joué  par  le  même  artiste, 
navire.  ) 

L'AMIRAL,  vieil  invalide. 

MISS  BETT,  vieille  Anglaise. 

LE  MARQUIS  DU  SOUS-SOL. 

MARGUERITE,  sa  fille. 

La  scène  se  passe  sous  Louis  xiv. 


L'ABBÉ -CAPITAINE 


ou 


r  t 


LES  SEPT  PECHES  CAPITAUX 


PANTOMIME  EN  TROIS  TABLEAUX 


PREMIER  TABLEAU 

Salon  très  élégant.  —  Trois  portes  au  fond. 

SCÈNE  PREMIÈRE 

Réunion  nombreuse  —  On  va  signer  le  contrat  de 
Max  et  de  Mlle  du  Sous-Sol. 

Menuet. 

On  amène  l'amiral  traîné  dans  une  petite  voiture 
d'où  émergent  deux  jambes  de  bois.  —  Celles-ci  suivent 
les  mouvements  de  la  danse. 

Pendant  la  danse,  Claude,  obligé  d'assister  à  la 
cérémonie,  lit  son  bréviaire  en  tournant  le  dos  au 
public. 

6 
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Le  notaire  entre.  On  signe  le  contrat.  —  Tout  le 
monde  signe  — Claude  le  dernier  et  se  retire  à  droite. 

(C'est  un  sosie  qui  joue  l'Abbé  à  cette  scène.) 

Le  marquis  emmène  sa  fille  dans  ses  appartements 
suivi  de  la  société.  —  L'amiral  qu'on  emmène  fait 
signe  à  Max  qu'il  trouve  la  jeune  fille  charmante  et 
qu'il  voudrait  être  à  sa  place.  —  «  Courage,  dit-il  en 
sortant.  » 

SCÈNE  II 

MAX,  puis  MISS  BKTT. 

Max  est  fou  de  bonheur  —  il  regarde  par  le  trou  de 
la  serrure  —  on  désabille  sa  femme.  —  Elle  est  ravis- 
sante, dit-il. 

MISS  BETT  entre. 

Elle  fait  des  yeux  à  Max,  lui  déclare  sa  flamme. 

—  Pourquoi  ne  m'avez-vous  pas  épousée? 

—  Moi,  dit  Max,  jamais  de  la  vie. 

—  J'aurais  été  si  douce,  si  tendre  !  Je  vous  aime, 
lui  dit-elle. 

—  Ça  m'est  bien  égal,  répond  Max. 

Elle  se  roule  à  ses  pieds,  comme  un  serpent.  —  Dans 
ce  mouvement  sa  perruque  tombe  et  on  aperçoit  un 
crâne  dénudé.  —  Elle  la  remet  à  la  diable.  —  «  Ah  !  tu 
ne  veux  pas  être  à  moi  —  une  seule  fois  —  eh  bien,  je 
me  tue.  »  —  Elle  tire  un  poignard  et  se  frappe  à  coups 
redoublés. 

Max  est  épouvanté,  —  il  va  au  fond  appeler  du 
secours.  —  Miss   se  relève   d'un   bond,  —  va  à  une 
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porte   secrète  à   droite.  —  Quatre    hommes   masqués 
entrent,  bâillonnent  Max  et  l'entraînent. 

—  Ah  !  tu  seras  à  moi  quand  même  ;  et  montrant 
la  porte  de  Marguerite  elle  lui  dU  :  il  ne  sera  pas  à 
toi  cette  nuit.  —  Tout  pour  moi.  —  Elle  sort  avec  un 
geste  conquérant. 

SCÈNE  III 

LE  MARQUIS,  puis  L'AMIRAL. 

Il  cherche  Max.  —  Où  est-il? 
Il  sonne,  un  valet  paraît. 

—  Où  est  mon  gendre  ? 

—  Je  ne  sais. 

—  Cherchez  partout.  (Le  valet  sort.)  On  ramène  l'amiral. 
Le  marquis  lui  dit  qu'il  ne  sait  pas  où  est  Max, 

—  Si  vous  voulez,  lui  répond  l'amiral,  j'irai  le  rem- 
placer. —  Il  veut  se  faire  conduire  dans  la  chambre 
nuptiale. 

—  Vous  êtes  fou,  lui  dit  le  marquis. 

—  Mais  non,  je  suis  encore  très  gaillard. 

(Coups  de  canon.) 

SCÈNE  IV 

Un  officier  entre  et  remet  une  dépêche  à  l'amiral. 

Ce  sont  les  corsaires,  —  il  faut  partir  sur-le-champ. 
—  on  lui  apporte  son  porte-voix  et  deux  immenses 
tromblons.  —  Allons  partons,  dit-il,  et  prévenez  votre 
gendre  qu'il  me  suive,  (il  sort.) 
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SCENE  V 

Le  marquis  sonne.  —  Les  valets  entrent. 

—  Où  est  mon  gendre  ? 

—  On  l'a  cherché  dans  toute  la  maison,  il  n'y  est 
pas. 

—  Grand  Dieu  !  au  moment  d'aller  combattre  !  — 
Mais  c'est  une  désertion  ;  il  sera  fusillé,  —  et  ma  fille 
qui  est  làl  —  C'est  à  perdre  la  tête. 

SCÈNE  VI 

Claude  lisant  ses  heures  entre.  —  Le  marquis  lui 
demande  où  est  son  frère. 

—  Mais,  chez  sa  femme. 

—  Non. 

—  Où  peut-il  être? 

(Coups  do  canon.) 

Claude  tremble  de  tout  son  corps  et  prie  Dieu. 

—  C'est  le  signal  du  départ,  dit  le  marquis. 

—  Et  votre  frère  n'est  pas  là;  il   sera  dégradé. 

—  Grand  Dieu  ! 

—  Puis  fusillé. 
Claude  chancelle. 

— Ah  !  quelle  idée,  dit  le  marquis?  —  Il  va  dans  la 
chambre  à  Max  et  en  rapporte  un  uniforme  et  tout  le 
fourniment. 

—  Vous   allez  revêtir  ce  costume. 

—  Pourquoi  faire,  dit  l'abbé? 
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—  Pour  aller  remplacer  votre  frère  et  vous  battre  à 
sa  place. 

Claude  chancelle  et    tombe  à  genoux. 

—  Jamais!  jamais  !  * 

—  Votre  frère  sera  fusillé,  dégradé.  (Scène  de  persuasion). 
Claude  se  frappe  la  poitrine,  —  demande  une  inspi- 
ration à  Dieu. 

Le    marquis  le  prend  et  l'entraîne ,  à  moitié  mort 
de  peur. 

Coups  de  canon. 


IIe  TABLEAU 


Le  pont  du  vaisseau  amiral.  —  Canons  à  tribord  et  à  bâbord.  —  Des 
marins  sont  dans  les  huniers  observant  l'horizon. 


SCÈNE  Ire. 

On  emmène  l'amiral,  toujours  traîné  dans  sa  petite 
voiture. 

Il  demande  sa  lorgnette,  mais,  étant  en  contre-bas 
du  sabord ,  il  n'aperçoit  que  le  dos  d'un  marin 
qui  regarde,  appuyé  sur  un  cabestan. 

—  Rien  encore,  dit  l'amiral. 
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SCÈNE  II. 

Miss  vient  demander  à  l'amiral  où  est  Max. 

—  Il  est  malade,  répond  l'amiral  ;  —  il  est  couché, 
—  il  a  le  mal  de  mer. 

—  Oh  !  je  vais  le  soigner. 
L'amiral  la  retient. 

SCÈNE  III. 

Claude  paraît  en  officier  de  marine;  il  a  en  effet 
une  mine  blafarde  et  se  soutient  à  peine. 

—  Comment  ça  va-t-il,  lui  demande  l'amiral? 

—  Pas  bien,  dit  Claude,  et  il  se  sauve  à  un  bas- 
tingage. Le  mouvement  du  roulis  le  fait  pencher  en 
avant  ;  —  il  va  tomber  à  l'eau  sans  un  marin  qui  le 
retient  par  les  pieds. 

L'amiral  sorl,  Claude  est  soulagé.  —  Miss  lui 
prodigue  ses  soins;  elle  est  convaincue  que  c'est 
Max;  elle  lui  déclare  sa  flamme. 

Claude  la  regarde,  —  se  met  à  rire.  —  «  Vous  êtes 
folie,  lui  dit-il,  regardez-vous  donc.    » 

Miss  se  trouve  mal.  —  Claude  lui  jette  de  l'eau  à 
la  figure.  —  Crispations  de  la  vieille  Anglaise.  — 
Claude  ordonne  qu'on  l'emporte;  on  l'entraîne,  elle 
bat  les  marins  et  se  retire  très  tranquillement. 

SCÈNE  IV. 

Claude  seul. 

Il  recommence  à  être  malade. 
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Un  marin  lui  conseille  de  boire  quelque  chose. 
Il  accepte,  et  boit  un  verre  d'eau-de-vie. 
Il  a  fait  d'abord  la  grimace,  —  recommence.  —  Ce 
n'est  pas  si  mauvais,  dit-il. 

Cependant,  il  est  un  peu  étourdi  et  trébuche. 

Coups  de  canon  au  lointain. 

Il  tremble  de  tous  ses  membres,  tombe  à  genoux, 
fait  sa  prière  et  se  bat  la  poitrine. 

Le  marin  qui  croit  qu'il  a  le  mal  de  mer  le  relève. 

Mais  c'est  la  peur  qui  l'oppresse,  le  marin  lui  fait 
prendre  un  autre  verre. 

11  est  complèlement  gris. 

(Coups  de  canon.) 

Tout  le  monde  est  sur  le  pont. 

Miss  s'approche  de  Claude.  «  Si  tu  es  tué,  je  mour- 
rai avec  toi  »,  lui  dit-elle.  Claude,  clans  son  ivresse,  se 
laisse  embrasser  et  rend  les  baisers  machinalement. 

L'amiral  revient  et  ordonne  le  branle-bas. 

Les  canonniers  tirent  ;  on  voit  arriver  l'avant  du 
vaisseau  ennemi. 

L'amiral  ordonne  à  Claude  de  monter  à  l'assaut;  il 
vide  la  bouteille  ;  il  est  plein  de  courage,  il  prend  une 
hache  d'abordage  et  monte  à  des  cordages. 

On  le  voit,  sur  le  beaupré  du  vaisseau,  faire  tomber 
à  la  mer  huit  ou  dix  corsaires  ;  il  revient  avec  le  dra- 
peau ennemi. 

L'amiral  le  félicite.  Claude  se  met  à  genoux  devant 
lui.  L'amiral  l'embrasse  en  faisant  sur  son  dos  un 
roulement  de  tambour  avec  ses  jambes. 
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IIP  TABLEAU 

Un  salon. 

SCÈNE  PREMIÈRE 

LE  MARQUIS  ET  SA  FILLE 
Marguerite  se  désole,  son  père  la  console. 

(Ils  sortent.) 

SCÈNE  II 
CLAUDE. 

Claude  entre  comme  un  fou.  —  «  Où  suis-je?  Ai-je 
rêvé?  »  Il  se  remet  peu  à  peu.  Il  va  prendre  son  livre 
d'heures  et  se  met  en  prière. 

SCÈNE  III 

CLAUDE,  MARGUERITE 

Marguerite  pleure.  —  Où  est-il?  Est-il  tué  dans  le 
combat?  Elle  l'aperçoit,  pousse  un  cri  de  bonheur  et 
se  jette  à  son  cou.  —  Claude,  qui  était  en  prière,  se 
relève  avec  effroi.  —  Marguerite  le  calme.  —  «  C'est 
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moi  qui  t'aime.  Tu  n'as  pas  été  blessé  dans  le  combat?  » 

—  Il    Se    tâte  le  COrpS.    (Jeu  de  scène  très  prolongé.)  «  Non.  » 

—  «  Tu  es  beau,  lui  dit  Marguerite,  tu  es  brave,  tu  es 
pieux!  raconte-moi  le  combat.  » 

—  Quel  combat? 

—  Mais  celui  dont  tu  es  sorti  vainqueur. 

—  Ah!  oui,  oui. 

11  se  souvient  peu  à  peu. 

Il  exprime  qu'il  a  eu  mal  au  cœur,  —  qu'il  a  bu, 

—  et  qu'il  a  tué  dix  ennemis  et  a   conquis   un  dra- 
peau. 

(Cette  scène  est  mimée  sur  de  la  musique  qui  exprime  tour  à  tour  l'état 
où  il  se  trouvait .  —  La  prière,  —  l'ivresse,  —  son  courage  et  la  lutte 
qu'il  a  eue  à  soutenir.) 

—  Je  t'admire,  dit  Marguerite, 

Claude  embrasse  respectueusement  la  main  de  sa 
belle-sœur. 

Celle-ci  lui  dit  en  lui  présentant  sa  joue  :  —  «Non, 
pas  là,  mais  là.  » 

Claude  tressaille. 

—  Venez  vous  asseoir  près  de  moi .  (Elle  l'entraîne  sur 
un  canapé.)  Qu'avez-vous?  lui  dit-elle. 

—  J'ai...  j'ai  faim. 

—  Ah!  je  n'y  pensais  pas.  (Elle  ordonne  qu'on  apporte  un 
souper.  -—  On  le  sert.) 

Claude  dévore. 

Marguerite  lui  sert  à  boire  du  Champagne. 

Il  boit,  —  mange  de  nouveau,  —  redemande  à  boire. 

—  A  votre  santé,  dit-il,  et  vous,  vous  ne  buvez 
pas? 
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—  Je  n'ai  pas  de  verre,  dit-elle,  —  et  timidement 
lui  prend  le  sien.  —  Elle  le  retourne  et  boit  à  l'en- 
droit où  les  lèvres  de  Claude  se  sont  placées.  (Frémisse- 
sement  de  Claude.)  Marguerite  lui  rend  le  verre,  —  et  gra- 
cieusement le  fait  boire  au  même  endroit  où  elle  a 
bu. 

Puis  doucement  elle  l'enlace. 
Claude  se  laisse  faire  et  témoigne   d'une  sensation 
qu'il  n'a  jamais  éprouvée. 
Peu  à  peu  il  s'endort. 

—  Allons  là,  dit  Marguerite.  (Montrant  la  chambre  nuptiale.) 

Il  se  laisse  faire,  —  doucement  et  virginalement. 

Ayant  peur,  elle-même,  elle  l'attire  vers  la  porte. 

Il  se  laisse  conduire  machinalement.  —  Tout  à  coup 
il  aperçoit  l'épée  de  son  frère  sur  une  panoplie. 

Il  est  réveillé  tout  à  fait. 

Il  se  révolte  et  se  met  en   fureur  contre  lui-même. 

11  se  place  devant  une  glace  et  se  frappe. 

Marguerite  croit  qu'il  est  fou  et  sort  pour  appeler 
du  secours. 


SCÈNE  IV  ET  DERNIÈRE. 

Claude  se  remet  cependant. 
Il  dit  : 

—  Je  veux  quitter  ces   lieux,  causes  de  toutes  mes 
erreurs.  —  J'ai  commis  les  sept  péchés  capitaux. 

—  Fuyons,  (il  sort.) 
Tout  le  monde  arrive. 

—  Où  est-il? 
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En  ce  moment,  Max  entre  timidement.  Il  s'est 
échappé  des  mains  des  valets  de  Miss. 

L'amiral  le  félicite,  le  comble  d'honneurs.  Il  n'y 
comprend  rien. 

Marguerite,  rassurée  de  le  voir  si  calme,  lui  tend  la 
main  qu'il  embrasse  avec  transport. 

Miss  enlre  comme  une  folle  et,  voyant  les  jeunes 
mariés,  se  précipite  sur  l'amiral  et  l'embrasse  avec 
transport. —  «Voulez-vous  ma  main?»  —  L'amiral  ac- 
cepte en  battant  des  jambes.  —  Max  entraîne  sa  femme 
dans  la  chambre  nuptiale  pendant  qu'au  loin,  on 
aperçoit  Claude  en  méditation. 


Tableau. 


LES  NOCES  DE  PIERROT 


PANTOMIME   VILLAGEOISE  EN   CINQ  CHANGEMENTS 


PERSONNAGES  . 

PIERROT. 

MATHURIN. 

LE  BAILLI. 

FIFINE. 

LOUISE. 

PIERROT  père. 

MICHEL,  frère  de  Pierrot. 

SOLDATS. 

INVITÉS. 


LES  NOCES  DE  PIERROT 


PANTOMIME   VILLAGEOISE    EN    CINQ  CHANGEMENTS 


1er  CHANGEMENT 


Une  campagne.  —  Maison  à  droite  et  à  gauche. 


Des  garçons  traiteurs  dressent  les  tables  et  mettent  le 
couvert.  On  entend  le  tintement  des  cloches.  Entrée  du 
cortège  à  la  tête  duquel  marche  gravement  le  Bailli. 
Il  est  suivi  de  Pierrot  et  de  sa  femme,  et  de  tous  les 
gens  de  la  noce. 

Mathurin  gronde  les  garçons  de  leur  paresse;  le 
Bailli  poursuit  Louise  et  se  trouve  face  à  face  avec 
Pierrot  qui  le  repousse  et  l'envoie  tomber  sur  un  plat 
de  crème  qu'apporte  un  garçon.  Celui-ci  se  fâche  ; 
Fifine  vient  le  cajoler.  Pierrot  devient  jaloux  et  promet 
une  correction  à  sa  femme  qui  se  plaint  à  sa  mère. 
Pour  mettre  fin  à  cette  discussion,  le  père  de  Pierrot 
donne  le  signal  de  se  mettre  à  table.  Tout  le  monde 
s'empresse  de  prendre  sa  place.    Pierrot   ne   peut  en 
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trouver  aucune.  Son    père  lui   remet  une  pile   d'as- 
siettes en  l'invitant  à  servir  à  table. 

Le  tambour  se  fait  entendre.  Michel,  suivi  d'un  de  ses 
amis,  vient  se  jeter  dans  les  bras  de  son  père  et  de 
son  frère.  Mathurin  invite  tout  le  monde  à  se  remettre 
à  table.  Le  Bailli,  placé  entre  Louise  et  la  mariée, 
cajole  ses  voisines,  ce  qui  excite  la  jalousie  de  Pierrot 
au  point  qu'il  finit  par  lui  casser  une  assiette  sur  la 
tête.  Mathurin  gronde  son  fds  qui  lui  renverse  une 
bouteille  de  vin  sur  la  tête.  On  apporte  la  jarretière  de 
la  mariée,  puis  on  commence  les  danses.  Pierrot  veut 
danser  avec  sa  femme,  mais  un  soldat  la  lui    enlève. 

Le  Bailli  emmène  Louise  pour  danser  avec  elle... 

Michel  le  repousse  et  s'empare  de  la  jeune  fille. 

Le  Bailli  furieux  appelle  la  mère  de  Louise.  Il  la  lui 
demande  en  mariage,  et,  afin  de  la  décider,  il  lui 
montre  plusieurs  billets  de  banque  que  Michel  arrache 
et  dont  il  lui  jette  les  morceaux  au  nez. 

Enfin,  on  commence  les  danses.  Pendant  ce  temps, 
le  Bailli,  voulant  se  débarrasser  de  Michel  et  le  perdre, 
place  des  billets  de  banque  dans  son  sac  pour  l'accu- 
ser ensuite  de  vol.  Cela  fait,  il  sort  pour  aller  quérir 
la  garde.  Mais  une  jeune  paysanne  qui  a  vu  ce  qui 
vient  de  se  passer,  ramasse  la  tabatière  du  Bailli, 
tombée  sans  qu'il  s'en  soit  aperçu. 

Le  Bailli  revient  en  scène  accompagné  d'un  officier 
et  de  plusieurs  soldats.  Aussitôt  les  danses  sont  inter- 
rompues. Le  sergent  Michel  est  accusé  de  vol.  L'offi- 
cier lui  fait  vider  son  sac  dans  lequel  se  trouvent  les 
billets.  Michel  reste  anéanti.  On  l'arrête  et  la  garde 
l'emmène. 
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Pierrot  ne  doutant  pas  que  son  frère  Michel  ne 
soit  victime  dune  méchanceté  du  Bailli,  veut  lui 
administrer  une  correction.  Il  lui  porte  un  coup  de 
béquille,  mais  c'est  Mathurin  qui  le  reçoit.  Le  Bailli 
se  sauve.  Pierrot  veut  s'en  aller  avec  sa  femme,  mais 
son  père  le  force  à  le  suivre  pour  tâcher  de  délivrer 
son  frère. 


2e  CHANGEMENT 

Une  prison.  —  Une  table  et  un  banc  de  bois. 

Un  soldat  amène  Michel  prisonnier.  On  frappe  à  la 
porte.  Mathurin  et  Pierrot  présentent  un  laisser-pas- 
ser.  Ils  sont  introduits.  Michel  embrasse  son  père  et 
son  frère  qui  lui  proposent  de  le  faire  évader;  mais  le 
jeune  militaire  refuse,  n'étant  pas  coupable.  Mathurin 
envoie  le  soldat  chercher  du  vin,  puis  on  le  fait 
boire. 

Alors  Pierrot  change  d'habits  avec  son  frère  et  se 
dispose  à  le  faire  sortir  à  sa  place,  lorsque  le  Bailli 
se  présente.  Aussitôt  Pierrot,  pour  se  tirer  d'embar- 
ras, attrape  un  balai  et  se  met  à  faire  l'exercice  sous 
le  commandement  de  son  père.  Le  Bailli  appelle  la 
garde  à  laquelle  il  ordonne  de  faire  sortir  Mathurin 
et  Pierrot.  Celui-ci  en  s'eu  allant  donne  un  violent 
coup  de  balai  sur  le  ventre  du  Bailli. 

Le  Bailli  propose  à  Michel  de  le  rendre  à  la  liberté 
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à  la  condition  qu'il  lui  cédera  tous  les  droits  à  la  main 
de  Louise.  Mais  Michel,  furieux  d'une  pareille  propo- 
sition, s'élance  sur  son  indigne  rival  et  va  lui  faire  un 
mauvais  parti  lorsque  l'officier  arrive  avec  ses  soldats. 
On  emmène  Michel,  le  Bailli  triomphe. 

3e  CHANGEMENT 

Un  hameau.  -  Sur  l'un  des  côtés,  une  maison.  -  Au-dessus  de  lu 
porte  est  écrit  :  Conseil  de  guerre. 

Mathurin,  Pierrot  et  tous  les  villageois  arrivent  pour 
assister  au  conseil  qui  va  juger  Michel.  Plusieurs  offi- 
ciers supérieurs  entrent  au  Conseil,  ainsi  que  Michel 
entouré  de  soldats.  .  , 

Le  Bailli  se  dirige  vers  la  maison.  Mathurin  lui  de- 
mande de  ne  pas  perdre  son  fils.  Le  Bailli  promet 
d'être  indulgent,  mais  à  la  condition  que  la  main  de 
Louise  lui  sera  accordée. 

On  rejette  sa  proposition.  Pierrot  veut  s  élancer  sur 
lui  mais  le  Bailli  se  réfugie  clans  la  maison  du  Con- 
seil dont  l'entrée  est  défendue  à  Pierrot  par  la  senti- 
nelle. Un  roulement  se  fait  entendre;  une  voix  partant 
de  l'intérieur  du  Conseil  prononce  ces  paroles  : 

«  Le  sergent  Michel,  atteint  et  convaincu  de  vol  et 
de  voie  de  fait  envers  le  Bailli,  est  condamné  à  la  de- 
gradation  et  à  la  peine  de  mort.  »  (Roulement  de  tambour.) 
'  Sortie  des  membres  du  Conseil,  du  Bailli  et  de  Mi- 
chel. On  procède  à  la  dégradation  du  condamné,  après 


LES  NOCES  DE  PIERROT  99 

quoi  on  l'emmène  en  prison.  Tous  les  assistants  sont 
plongés  dans  la  tristesse  la  plus  profonde. 

Un  coup  de  feu  se  fait  entendre.  Pierrot  tombe  en 
défaillance  dans  les  bras  de  son  père.  Michel  accourt 
dans  le  plus  grand  désordre  ;  on  est  à  sa  poursuite. 
Il  cherche  un  endroit  pour  se  réfugier.  Pierrot,  revenu 
à  lui,  le  fait  cacher  dans  un  taillis.  Aussitôt  la  joie  re- 
naît parmi  les  villageois  ;  tout  le  monde  se  met  à 
danser  en  rond.  La  garde  arrive;  l'officier  demande  si 
l'on  a  vu  le  prisonnier.  L'on  continue  à  danser  sans 
lui  répondre.  Alors  il  divise  ses  soldats  sur  divers 
points.  Pendant  ce  temps,  Pierrot  a  fait  prendre  à  son 
frère  le  costume  de  paysan  et  le  fait  évader.  Mais  le 
Bailli  se  trouve  sur  son  passage  et  veut  l'arrêter.  Les 
villageois,  sur  un  signal  de  Pierrot,  lancent  tous  en- 
semble leurs  chapeaux  sur  le  bailli,  qui  est  obligé  de 
prendre  la  fuite. 


4e   CHANGEMENT 

Une  chambre  rustique. 

Michel  entre  au  milieu  de  ses  parents  et  de  ses  amis. 
On  frappe  à  la  porte.  Mathurin  fait  cacher  son  fils  dans 
une  armoire,  et,  presque  au  même  moment,  le  Bailli 
entre  en  scène  poursuivi  par  Pierrot,  qui  a  l'œil  poché. 
Mathurin  indique  à  Pierrot  que  son  frère  est  caché  dans 
l'armoire.  Le  Bailli,  qui  a  compris  ce  signe  d'intelli- 
gence, s'empresse  de  courir  à  l'armoire  ;  mais  Louise 
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et  Fifine  le  retiennent.  Pierrot  profite  de  cette  cir- 
constance pour  faire  descendre  Michel  dans  la  cave. 
Le  Bailli,  rendu  à  la  liberté,  y  descend  à  son  tour. 
Pierrot  fait  remonter  son  frère  par  une  autre  porte  de 
la  cave.  Le  Bailli  le  retient  par  une  jambe.  Pierrot, 
pour  lui  faire  lâcher  prise,  ne  trouve  d'autre  moyen 
que  de  lui  jeter  un  seau  d'eau  sur  la  tête. 

On  frappe  de  nouveau  à  la  porte. 

L'officier  vient  réclamer  son  prisonnier.  Pierrot  lui 
dit  qu'il  est  dans  la  cave,  dont  il  s'empresse  d'ouvrir 
la  porte.  Le  Bailli  sort  pendant  que  Michel  se  sauve. 
Les  soldats  le  poursuivent. 

La  petite  paysanne  qui  avait  vu  le  Bailli  mettre  les 
billets  de  banque  dans  le  sac  de  Michel  vient  pour 
avoir  une  explication  avec  lui.  Elle  le  menace  de  dé- 
voiler sa  conduite.  Le  Bailli  l'envoie  promener  et  court 
sur  les  traces  du  fugitif.  La  jeune  fille  fait  part  à  Ma? 
thurin  de  la  perfidie  du  Bailli  et  lui  montre  sa  taba- 
tière, qu'elle  a  gardée  comme  preuve  à  conviction. 

Mathurin  s'empare  de  la  tabatière  et  court  demander 
justice  au  colonel.  Tout  le  monde  le  suit. 


5e  CHANGEMENT 


Une  place  d'armes.  —  D'un  côté,  l'entrée  de  la  prison.  —  De  l'autre, 
l'Hôtel  de  ville  surmonté  d'un  cadran  d'horloge. 


Michel  est  ramené  dans  la  prison.  Le  Bailli  est  ac- 
compagné de  la  garde.  Il  entre  ensuite  à  l'Hôtel  de 
Ville  et  avance  d'une  demi-heure  l'aiguille  du  cadran, 
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qui  marquait  une  heure  et  quart.  Il  sort  ensuite  et  se 
dirige  vers  la  prison.  Pierrot,  à  son  tour,  retarde 
l'horloge  de  trois  quarts  d'heure.  Le  Bailli  revient  avec 
l'officier  et  lui  dit  que  l'heure  du  supplice  est  arrivée. 
L'officier  lui  montre  le  cadran  et  lui  fait  reconnaître 
son  erreur.  Le  Bailli  reste  anéanti.  Pierrot  s'applaudit 
de  sa  ruse,  lance  un  coup  de  sa  baguette  au  Bailli  et 
se  sauve.  Enfin,  deux  heures  sonnent  à  l'horloge.  Mi- 
chel sort  de  prison.  Tout  le  théâtre  se  garnit  de  monde. 
Pierrot,  Louise  et  Fifine  sont  au  nombre  des  specta- 
teurs. Michel  leur  fait  ses  adieux,  puis  il  prend  place 
et  commande  le  feu. 

Dans  ce  moment,  des  cris  se  font  entendre  dans  le 
lointain.  Marguerite  accourt  avec  un  officier  supérieur 
porteur  de  la  grâce  de  Michel. 

l'officier. 

«  Le  sergent  Michel  est  innocent.  Les  billets  de  ban- 
que trouvés  dans  son  sac  y  ont  été  mis  par  le  Bailli 
lui-même.  » 

Dénégations  du  Bailli. 

L'officier  fait  alors  avancer  la  jeune  paysanne,  qui 
présente  au  Bailli  sa  tabatière  et  qui  semble  lui  dire  : 
la  reconnaissez-vous? 

Le  Bailli  est  forcé  d'avouer  sa  coupable  action.  Il  est 
arrêté.  Michel  reçoit  les  félicitations  de  tout  le  monde* 

Il  remercie  SOn  capitaine.  (Tableau  général  et  final.) 
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BALLET-PANTOMIME    EN   TROIS     TABLHAUï 


PERSONNAGES 

PIERROT. 

COLIN. 

COLETTE. 

SIMONE. 

MONDOR. 

BAZILE. 

MEUNIER 


LES  DUPES 


BALLET-PANTOMIME     EN    TROIS    TABLEAUX 


Le  théâtre  représente  une  campagne.  —  Maison  à  droite.  —  Buissons. 


PREMIER  TARLEAU 

Colin  travaille  à  faire  des  fagots.  Il  demande  à 
boire.  Le  bûcheron  lui  en  donne  ;  il  boit,  puis  donne 
un  fagot  au  bûcheron  et  lui  dit  de  sortir. 

Resté  seul,  il  se  désole  de  ne  pas  voir  sa  maîtresse. 
Il  remonte,  l'aperçoit  et  se  cache. 

Colette  entre.  Elle  va  poser  son  panier,  regarde  et 
n'aperçoit  pas  Colin  qui  est  caché.  Elle  paraît  contra- 
riée et  redescend. 

Colin,  qui  a  reparu,  l'embrasse.  Elle  paraît  fâchée  et 
lui  fait  des  reproches  de  n'être  pas  venu  plus  tôt.  Elle 
dit  qu'elle  est  là  depuis  une  heure.  Il  répond  qu'il  y 
en  a  deux  qu'il  attend.  Enfin  ils  se  raccommodent,  et 
elle  l'invite  à  danser  ;  il  accepte. 

Pas  de  deux. 

A  la  fin,  paraît  la  mère  Simone,  furieuse,  qui  les 
sépare  et  menace  sa  fille.  Colin    la  supplie  et  lui  dit 
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qu'il  l'aime.  Elle  lui  demande  s'il  a  de  l'argent.  — 
«  Non,  répond  Colin.»  —  Alors,  laisse-moi  tranquille.  » 

Puis  elle  fait  rentrer  sa  fille.  Colin  remonte  et  baise 
la  main  de  Colette.  Fureur  de  la  mère  qui  force  sa 
fille  à  rentrer  et  dit  à  Colin  qu'elle  le  chasse.  Elle 
rentre  chercher  son  paquet  et  son  bâton.  Pendant  ce 
temps,  Colin  se  désespère.  Elle  revient,  lui  jette  son 
paquet  et  lui  dit  de  s'en  aller,  puis  elle  rentre.  Il  l'ar- 
rête pour  la  prier,  elle  le  repousse  et  rentre.  Colin 
s'avance  encore  et  reçoit  la  porte  sur  le  nez.  Il  regarde 
la  porte  avec  tristesse,  dit  qu'il  ne  verra  plus  celle 
qu'il  aime,  et  sort  en  lui  envoyant  des  baisers. 

Pierrot  arrive  par  la  montagne,  descend  la  scène  et 
dit,  en  montrant  la  porte,  que  celle  qu'il  aime  est  là. 
Il  frappe.  La  mère  Simone  paraît.  Grandes  saluta- 
tions. 

Elle  lui  demande  ce  qu'il  veut.  Il  lui  dit  qu'il  est 
riche,  qu'il  a  des  moulins  à  vent,  qu'il  aime  sa  fille 
et  qu'il  vient  demander  sa  main.  Simone  lui  dit  qu'elle 
va  la  faire  venir. 

En  effet,  elle  appelle  Colette  qui  paraît.  Sa  mère 
lui  dit  que  voilà  un  homme  riche  qui  la  veut  épouser. 
Elle  se  met  à  rire.  La  mère  veut  la  forcer  à  saluer 
Pierrot  ;  elle  se  retourne  et  lui  présente  le  derrière  de 
ses  jupons.  Pendant  ce  temps,  Colin  a  paru  dans 
le  buisson  ;  il  fait  des  signes  à  Colette  et  vient  lui  em- 
brasser la  main.  Pierrot  a  entendu  le  bruit  du  baiser; 
mais  Colin  s'est  de  nouveau  caché. 

Pierrot  cherche  et  dit  qu'il  a  entendu  un  baiser.  On 
lui  dit  qu'il  s'est  trompé,  que  ce  sont  les  oiseaux. 

La  mère  dit:  «  Voyons!  faites  votre  cour.  » 
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Pierrot  offre  son  bouquet  à  Colette  qui  l'accepte  sur 
un  signe  de  Colin  à  qui  elle  le  jette.  Celui-ci  se  cache 
et  l'emporte.  Pierrot  continue  sa  déclaration,  se  met 
aux  genoux  de  .Colette  qui  rit,  le  frappe  sur  la  tête, 
le  fait  tomber  et  se  sauve  dans  la  maison.  Sa  mère  la 
poursuit  en  la  menaçant.  Colin  rit,  vient  se  placer 
derrière  la  porte  avec  son  bâton.  Pierrot  se  relève, 
arpente  le  théâtre  en  colère,  et  va  pour  entrer  dans  la 
maison.  Mais  il  trouve  Colin  qui  en  défend  l'entrée. 
Colin  marche  sur  lui  et  lui  demande  ce  qu'il  veut. 

—  Je  veux  aller  voir  celle  que  j'aime  et  qui  va  être 
ma  femme. 

—  C'est  faux,  dit  Colin.  Elle  sera  pour  moi. 
Colère  de  Pierrot.  Combat  comique  entre  eux  deux. 

Pierrot  finit  par  se  sauver,  poursuivi  par  Colin  (Cascades.— 

Sortie.) 

Mondor  entre  et  vient  aussi  pour  épouser  Colette. 
Il  frappe.  La  mère  paraît.  Il  lui  explique  le  but  de  sa 
visite.  Elle  fait  venir  sa  fille.  Ici  s'enchaîne  un  petit 
pas  à  la  fin  duquel  Colette  pousse  Mondor  qui  tombe 
sur  son  séant.  Les  deux  femmes  sortent. 

Bazile  entre  et  se  dirige  aussi  du  côté  de  la  maison, 
toujours  avec  la  même  intention  que  les  précédents. 
Mondor  l'aperçoit,  l'appelle  et  lui  dit  de  l'aider  à  se 
relever,  ce  que  Bazile  fait  en  lui  demandant  ce  qu'il 
fait  là  par  terre.  Mondor  lui  répond  qu'il  vient  pour 
épouser  Colette.  Bazile  dit  que  c'est  lui.  Ils  se  fâchent 
et  vont  pour  se  frapper.  Mondor  fait  tourner  Bazile 
qui  à  son  tour  fait  tourner  Mondor  (Cascades).  Bazile 
frappe  à  la  porte  de  la  maison.  Simone  paraît.  Ils 
veulent  parler  ensemble.  La  mère  s'impatiente  et  finit 
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par  dire  qu'elle  va  chercher  sa  fille,  que  celle-ci  choi- 
sira entre  eux.  Pendant  ce  temps,  ils  remontent  et 
descendent  la  scène. 

Colette  est  amenée  par  sa  mère  qui  lui  dit  de  choisir 
lequel  des  deux  elle  veut  épouser.  Ils  donnent  chacun 
leur  contrat.  Elle  les  lit,  les  déchire  et  leur  en  jette 
au  nez  les  morceaux,  puis  elle  se  sauve. 

La  mère  furieuse  court  après  sa  fille  et  sort.  Colin, 
qui  a  observé  toute  cette  scène,  caché  derrière  le  buis- 
son, vient  encore  se  poster  à  la  porte  avec  son  bâton. 

Pendant  ce  temps,  nos  deux  personnages  ont  re- 
monté la  scène,  se  sont  fait  tourner  en  se  prenant  les 
bras,  puis  viennent  à  la  porte.  C'est  Colin  qui  les 
reçoit  en  leur  disant  qu'il  sera  l'époux  de  Colette  et 
qu'ils  aient  à  décamper  au  plus  vite.  Alors,  il  montre 
son  bâlon,  frappe  sur  le  ventre  de  Mondor,  sur  le 
dos  à  Bazile,  les  poursuit  par  la  montagne.  Bazile  sort 
le  premier,  suivi  de  Mondor.  Jl  se  retourne,  poursuit 

Mondor.    (Cascades  jusqu'au  changement.) 

IIe  TABLEAU 

Intérieur  rustique. 

La  mère  Simone  entre  avec  tous  les  ouvriers,  hom- 
mes et  femmes,  les  envoie  aux  champs,  donne  des 
faucilles  aux  uns,  des  paniers  aux  autres,  et  leur  dit 
de  partir. 

Colette  est  sortie  de  la  chambre  et  cherche  à  fuir 
à  l'aide  de  toutes  ses  petites  camarades.  Mais  sa  mère 
l'aperçoit,  lui  fait  descendre  la  scène,  la   fait  asseoir 
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et  lui  dit  quelle  l'enfermera  pour  la  punir  de  sa  con- 
duite précédente.  Colette  la  prie  de  lui  pardonner. 
Elle  n'écoute  rien,  et  sort  en  ferma  ut  la  porte  en  de- 
hors. 

Colette  restée  seule  se  désole,  pense  à  son  amant, 
et  vient  tomber  assise  sur  la  chaise. 

On  frappe.  Elle  va  voir  à  la  porte  et  dit  :  «  C'est 
Colin  !  Et  la  porte  est  fermée  !  » 

Elle  se  rappelle  qu'il  y  a  dans  la  chambre  une  au- 
tre clef.  Elle  court  la  prendre  et  vient  ouvrir  à  Colin 
qui  entre.  Ils  tombent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre. 
Colin  dit  qu'il  a  vu  sortir  la  mère  Simone  qui  est  allée 
aux  champs.  Il  fait  sa  cour  à  Colette,  l'attire  à  lui, 
et  l'assied  sur  ses  genoux. 

On  frappe.  Surprise  des  deux  amants, 

—  C'est  ma  mère,  dit  Colette. 

Colin  regarde  par  le  trou  de  la  serrure.  —  «  C'est 
Pierrot,  dit-il.  »  Colin  veut  se  cacher  dans  la  chambre. 
Colette  l'en  empêche.  Elle  a  une  idée.  Elle  va  habil- 
ler Colin  avec  ses  habits  de  jeune  fdle.  Il  y  consent  et 
recevra  son  rival.  Le  travestissement  s'exécute  non 
sans  quelques  cascades  de  Colin.  Enfin,  c'est  terminé. 
Il  embrasse  Colette  et  celle-ci  rentre. 

Colin  va  ouvrir  la  porte  extérieure.  Pierrot  passe  sa 
tête  et  regarde  partout.  Voyant  la  prétendue  jeune 
fille  seule,  il  entre  et  va  pour  lui  prendre  la  taille. 
Mais  il  reçoit  plusieurs  taloches  sur  les  mains.  Colin, 
en  faisant  la  petite  fille  timide,  fait  le  tour  du  théâtre, 
suivi  par  Pierrot  qui  finit  par  le  ramener  près  de  la 
chaise,  met  un  genou  en  terre  et  veut  le  faire  asseoir 
sur  l'autre.  A  ce  moment,  on  frappe. 
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Pierrot  se  lève  précipitamment  et  Colin  tombe  par 
terre,  se  relève  immédiatement,  parcourt  le  théâtre  et 
dit  à  Pierrot  :  —  «  C'est  ma  mère  !  je  suis  perdue  !  Il 
faut  vous  cacher. 

—  Où,  dit  Pierrot.  » 

Il  aperçoit  la  cheminée  et  va  pour  s'y  fourrer.  Colin 
l'arrête  et  le  fait  tourner.  Pierrot  se  dirige  vers  le 
coffre.  Colin  le  saisit  par  la  jambe  et  le  fait  passer  de 
l'autre  côté.  Alors  l'idée  lui  vient  de  le  mettre  dans  la 
fontaine.  Pierrot  refuse  en  disant  qu'il  y  boirait  toute 
l'eau  et  qu'il  en  serait  gonflé.  Colin  lui  fait  voir  qu'il 
n'y  a  rien  dedans.  On  frappe  toujours.  Pierrot  se  dé- 
cide. (Cascades  avec  le  couvercle.) 

Enfin,  Colin  va  ouvrir.  Entrée  de  Bazile  qui  ferme 
la  porte,  descend  et  prend  la  taille  de  Colin  qui  lui 
donne  des  coups  de  pied  dans  les  jambes.  Bazile  fait 
sa  déclaration,  puis  il  demande  à  Colin  s'il  veut  dan- 
ser. Il  accepte. 

Pas  de  tambour  de  basque. 

Bazile  suit  tous  ses  mouvements  ;  à  la  fin,  il  reçoit 
le  tambour  sur  la  tête,  au  moment  où  il  veut  lui 
baiser  la  main. 

On  frappe.  Colin  court  à  la  porte.  Bazile  s'assied 
sur  la  chaise,  et  se  cache  la  figure  avec  son  manteau. 
Colin  revient,  lui  dit  qu'il  ne  faut  pas  qu'on  le  voie, 
qu'il  faut  qu'il  se  cache.  Bazile  court  à  la  fontaine; 
Colin  le  retient,  puis  à  la  cheminée,  puis  encore  à  la 
fontaine.  Colin  finit  par  le  conduire  au  pétrin  où  il 
le  fait  entrer.  Ensuite  il  va  ouvrir:  c'est  Mondor. 

Colin  va  vers  la  chaise:  Mondor  descend  en  scène 
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et  vient  embrasser  Colin  sur  le  cou.  Celui-ci  jette  un 
cri,  et  fait  semblant  de  pleurer.  Mondor  se  met  à  ses 
genoux,  lui  parle  de  son  amour  et  lui  présente  un 
sac  d'argent  que  Colin  prend  et  jette  dans  la  coulisse. 
Mondor  veut  lui  embrasser  la  main.  Colin  le  tire  et 
le  fait  tomber.  On  frappe.  Colin  en  passant  sur  le  dos 
de  Mondor,  va  voir  à  la  porte.  Cette  fois  c'est  la 
mère  Simone  !  Colin  redescend  et  dit  :  —  «  C'est  ma 
mère  !  Il  faut  nous  cacher.  »  Même  scène  que  précédem- 
ment jusqu'à  ce  que  Mondor  soit  monté  dans  la  che- 
minée poussé  par  Colin.  Ensuite  il  va  ouvrir,  la  mère 
Simone  en  entrant  lui  fait  de  violents  reproches  de 
l'avoir  fait  attendre  si  longtemps.  Colin,  en  se  cachant 
le  visage,  répond  qu'il  n'avait  pas  entendu.  La  mère 
furieuse,  le  pousse  dans  la  chambre. 

Entre  le  meunier  avec  son  sac  et  un  garçon  avec 
deux  seaux  d'eau.  L'un  va  pour  vider  son  sac  dans  le 
pétrin,  l'autre  son  eau  dans  la  fontaine.  Toute  la 
figuration  est  entrée. 

Bazile  sort  du  pétrin  tout  plein  de  farine,  et  Pier- 
rot sort  de  la  fontaine  la  tête  toute  mouillée  et  des 
éponges  plein  ses  poches.  La  mère  Simone  est  stupé- 
faite en  les  voyant.  Pendant  ce  temps,  Colin  et  Colette 
sont  sortis  de  la  chambre  et,  protégés  par  leurs  amis, 
se  sauvent.  Mais  la  mère  les  aperçoit  fuyant,  et  se 
met  à  leur  poursuite.  On  emporte  le  pétrin,  et  les 
trois  personnages,  après  quelques  cascades,  sortent  en 
se  bousculant. 
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IIP  TABLEAU 

Décor  de  campagne. 

Les  paysans  arrivent  avec  Colin  et  Colette  qui  se 
sauvent  en  apercevant  venir  la  mère  Simone.  Colette 
se  cache  derrière  les  jeunes  filles,  et  Colin  avec  les 
garçons.  La  mère  Simone  entre,  elle  cherche  parmi 
les  jeunes  gens  et  aperçoit  sa  fille.  Elle  court  la  prendre 
et  veut  la  battre,  mais  Colin  vient  se  jeter  à  ses  pieds, 
implore  son  pardon  et  demande  la  main  de  Colette. 
Tous  les  personnages  en  scène  supplient  également 
Simone  qui  finit  par  s'attendrir.  Elle  relève  les  deux 
jeunes  gens,  les  presse  sur  son  cœur  et  les  unit. 

Joie  de  tout  le  monde.  On  demande  que  Colin  et 
Colette  dansent  quelque  chose.  Ils  consentent. 

La  mère  Simone  va  s'asseoir;  on  se  range  de  cha- 
que côté. 

Pas  de  deux. 

Après  lequel  vient 

Le  pas  comique. 

Puis  tout  le  monde  se  prend   par  la  main  et  on 

fait  le 

Vignot, 

à  la  suite  duquel  Pierrot  va  s'asseoir  au  milieu  du 
théâtre  ;  Colin  et  Colette  derrière  lui,  unis  par  la  mère 
Simone  ;  Bazile  d'un  côté,  Mondor  de  l'autre,  et  toute 
la  figuration  au  fond  formant  le  chartron  tableau. 
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PANTOMIME  COMIQUE  EN  CINQ  TABLEAUX 


1er  Tableau  :  La  leçon  de  danse  et  d'équitation, 

2e        —  Les  modistes. 

3e        —  La  provocation. 

4e       —  Le  duel. 

5e        —  Le  bal  champêtre. 
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PANTOMIME  COMIQUE  EN  CINQ  TABLEAUX 


PREMIER  TABLEAU 

Personnages  du  1"  tableau 

PICHONNET,  conscrit  du  4e  dragons. 

LA  VALEUR,  brigadier  au  même  corps. 

ADONIS,  tambour-major. 

SAUTRILLON,  caporal  et  maitre  de  danse  au  65% 

LABRELOQUE. 

MADAME  SIMONET,  cabaretière. 


Une  place  publique;  à  gauche  une  caserne  d'infanterie,  à  droite  un 
quartier  de  cavalerie.  Sur  le  devant  de  la  scène,  quatre  arbres  entourés 
d'une  barrière  verle  en  bois.  A  gauche  un  cabaret  portant  pour  enseigne  : 
Au  rendez-vous  des  lapins.  Une  table,  des  sièges. 


Au  lever  du  rideau,  ou  entend  sonner  la  trompette. 
La  Valeur  sort  du  quartier  suivi  de  quatre  dragons  en 
petite  tenue.  Ils  sont  porteurs  chacun  d'un  balai. 
La  Valeur  les  fait  mettre  en  bataille,  puis  il  leur  donne 
l'ordre  de  balayer  le  devant  du  quartier.  Au  moment 
où    ils    vont    commencer  cette  opération,  La  Valeur 
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s'aperçoit  qu'il  lui  manque  un  homme.  C'est  Pichon- 
net.  Au  même  instant,  ce  dernier  entre  en  scène,  le 
balai  sur  l'épaule  et  le  bonnet  de  police  sens  devant 
derrière.  Ses  camarades  se  rient  de  sa  tournure.  Il 
regarde  à  droite  et  à  gauche  ce  qui  les  fait  rire;  en 
se  retournant,  il  attrape  la  tête  de  La  Valeur  avec  son 
balai.  Colère  de  celui-ci,  qui  menace  Pichonnet  de  le 
mettre  à  la  salle  de  police.  Il  lui  ordonne  de  se  mettre 
à  l'ouvrage,  ce  qu'il  s'empresse  de  faire.  Mais  il  s'y 
prend  si  gauchement  qu'à  tout  moment  il  attrape  les 
jambes  du  brigadier  et  de  ses  camarades  qui  finissent 
par  se  fâcher  et  le  menacent  de  lui  donner  la  savate. 
Sur  ce,  il  se  rebiffe  et  les  en  défie.  Ils  vont  pour 
exécuter  leur  menace,  mais  Pichonnet  s'appuie  le  long 
d'un  arbre,  démanche  le  balai  et  pare  avec  le  manche 
tous  les  coups  qu'on  veut  lui  porter.  Enfin,  poursuivi 
un  instant,  il  finit  par  aller  tomber  sur  une  des  tables 
qui  sont  à  la  porte  du  cabaret.  Les  camarades  le  relèvent, 
ils  font  la  paix.  Pichonnet  leur  offre  à  boire,  ce  qu'ils 
acceptent. 

La  Valeur  frappe  sur  la  table.  Mme  Simonet  sort 
et  leur  apporte  du  vin.  Elle  en  demande  le  prix  à 
Pichonnet,  qui  dit  que  c'est  le  brigadier  qui  régale, 
ce  dont  ce  dernier  se  défend.  Pichonnet  tire  de  sa 
poche  une  bourse  d'une  longueur  démesurée.  Il  en 
sort  une  pièce  de  vingt  sous  qui  est  enveloppée  dans 
dix  morceaux  de  papier,  ce  qui  fait  beaucoup  rire 
ses  camarades.  Lorsqu'il  a  payé,  il  veut  se  permettre 
quelques  familiarités  avec  la  cabaretière,  mais  il  reçoit 
un  soufflet,  qu'il  rend  à  son  camarade  de  droite, 
croyant  que  c'est  lui  qui  le  lui  a  donné.  Ils  vont  pour 
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se  prendre  au  collet,  mais  le  brigadier  s'interpose 
entre  eux  et  les  force  à  se  donner  une  poignée  de 
mains. 

Adonis,  Sautrillon  et  Labreloque  sortent  de  la  ca- 
serne d'infanterie.  —  «  Voilà  des  conscrits  qui  boivent, 
dit  Adonis.  11  faut  nous  faire  inviter.  »  A  cet  effet,  il 
va  presser  la  main  à  La  Valeur.  Sitôt  que  Pichonnet 
les  aperçoit,  il  s'empresse  de  se  lever  et  de  leur  offrir 
sa  place.  11  appelle  la  cabaretière  et  demande  deux 
autres  bouteilles.  Il  invite  Sautrillon  et  Labreloque  à 
boire  avec  eux.  Pendant  qu'ils  boivent,  Pichonnet  est 
allé  prendre  la  canne  du  tambour-major  Adonis,  qu'il 
cherche  à  imiter,  ce  qu'il  fait  gauchement.  Adonis  croyant 
qu'il  se  moque  de  lui,  se  lève  et  lui  donne  son  pied 
clans  le  derrière,  ce  qui  le  fait  tomber.  Il  se  relève 
furieux  et  va  provoquer  Adonis  qui  lui  rit  au  nez  ainsi 
que  ses  camarades.  La  cabaretière  vient  lui  demander 
le  prix  des  deux  bouteilles  qu'il  a  fait  servir  de  nou- 
veau. Il  tire  une  de  ses  bottes  dans  laquelle  il  prend 
une  autre  pièce  de  vingt  sous  qu'il  y  avait  cachée. 
Tous  rient  de  sa  cachette. 

La  Valeur  donne  ordre  à  un  de  ses  dragons  de  rentrer 
les  balais,  puis  il  demande  à  Pichonnet  s'il  veut 
prendre  une  leçon  d'équitation.  Ce  dernier  y  consent. 
A  cet  effet,  il  le  fait  monter  sur  la  barrière  de  bois 
verte  qui  se  trouve  devant  les  arbres.  Cette  barrière 
figure  le  cheval.  A  chaque  gaucherie  que  fait  Pichonnet, 
La  Valeur  lui  applique  un  coup  de  cravache  sur  les 
jambes,  ce  qui  lui  fait  faire  mille  grimaces  plus  co- 
miques les  unes  que  les  autres.  Il  finit  par  renoncer. 
La  Valeur  lui  demande  cinquante  centimes  pour  prix 
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de  la  leçon  qu'il  vient  de  lui  donner.  Il  lire  une  pièce 
de  dix  sous  de  la  doublure  de  son  bonnet  de  police, 
où  il  l'avait  cachée,  et  la  donne  en  rechignant. 

Sautrillon  vient,  comme  maître  de  danse  du  régi- 
ment, lui  offrir  ses  services,  ce  qu'il  accepte.  Il  lui 
donne  aussi  une  leçon.  Pichonnet  fait  mille  bévues. 
Sautrillon  engage  les  conscrits  à  faire  vis-à-vis  à 
Pichonnet.  Ils  forment  un  quadrille  grotesque.  A  peine 
la  danse  est-elle  terminée  qu'on  entend  sonner  la  trom- 
pette et  battre  le  tambour.  —  C'est  la  soupe  qui  nous 
appelle,  dit  le  brigadier.  En  route,  La  Valeur,  rentrons 
à  la  caserne. 

Les  cavaliers  et  les  fantassins  rentrent  dans  leurs 
quartiers  respectifs.  Pichonnet  s'est  emparé  de  nou- 
veau de  la  canne  d'Adonis;  il  la  fait  manœuvrer. 

Celui-ci  qui  la  cherche  depuis  quelques  instants, 
aperçoit  Pichonnet  qui  s'esquive  avec;  il  la  lui  reprend 
des  mains  et  lui  en  applique  un  bon  coup  sur  les 
épaules,  puis  il  rentre  à  la  caserne. 
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2e  TABLEAU 


PERSONNAGES   DU  2e   TABLEAU 

MADAME    ROLAND,  marchande    de   modes,    maîtresse   de  Labreloque. 

AMANDA,   ouvrière    en   modes,    maîtresse    d'Adonis. 

CORNÉLIE,  ouvrière  en  modes. 

CAROLINE,  ouvrière  en   modes,   maîtresse   de   Sautrillon. 

NANON,  servante  de   Mn,e  Roland,  maîtresse  de  Pichonnet. 

FOUINARD,  oncle  de  Mme  Roland. 

PICHONNET. 

SAUTRILLON. 

ADONIS. 

LABRELOQUE. 


Une  boutique  de  marchande  de  modes.  —  Au  fond,  une  devanture  vitrée, 
avec  des  rideaux  verts  prenant  à  la  hauteur  du  deuxième  carreau. 


Entre  Mme  Roland.  Elle  est  surprise  de  ne  pas  trou- 
ver ces  demoiselles  à  l'ouvrage.  Elle  appelle  Nanon 
et  lui  ordonne  de  les  prier  de  se  rendre  au  magasin. 
Nanon  lui  dit  qu'elles  sont  en  train  de  déjeuner. 
Cependant  elle  va  les  appeler. 

Entrent  Gornélie,  Amanda  et  Caroline.  Elles  sont 
porteuses  chacune  d'une  tête  de  poupée  coiffée  d'un 
chapeau  non  terminé.  Elles  prennent  chacune  leur 
place  respective  et  se  mettent  à  travailler.  Mmo  Roland 
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les  engage  à  se  dépêcher,  à  seule  fin  d'être  libre  de 
bonne  heure.  Elle  rentre  chez   elle  suivie  de  Nanon. 

Au  même  instant,  Pichonnet  entr'ouvre  la  porte  de 
la  boutique  pour  s'assurer  si  ces  demoiselles  sont 
seules.  N'apercevant  pas  Mmo  Roland,  il  entre,  s'ap- 
proche d'Amanda,  et  lui  donne  sur  le  bras  un  petit 
coup  d'une  baguette  qu'il  porte  à  la  main.  Amanda 
jette  un  petit  cri;  ses  compagnes  aperçoivent  Pichon- 
net; elles  rient  aux  éclats  de  voir  sa  figure  grotesque. 
Il  fait  le  galant  avec  elles;  il  est  même  sur  le  point 
d'embrasser  Cornélie,  lorsque  Nanon  entre,  le  voit  et 
lui  donne  un  grand  coup  de  balai  qui  l'envoie  tomber 
sur  un  siège  sur  lequel  se  trouvait  un  chapeau  pres- 
que terminé  qu'il  écrase.  Désespoir  d'Amanda  de  voir 
ledit  chapeau  tout  aplati.  Pichonnet  la  rassure  en  lui 
disant  que  ce  n'est  rien,  qu'il  se  charge  de  lui  don- 
ner sa  forme  primitive.  A  cet  effet  il  le  prend  et  le 
tend  sur  son  genou.  Mais  Amanda  s'empresse  de  le 
lui  reprendre 

Entre  Mme  Roland;  ces  demoiselles  s'empressent  de 
se  mettre  à  l'ouvrage.  Pichonnet  leur  fait  signe  de  ne 
rien  craindre,  qu'il  va  justifier  sa  présence  dans  le 
magasin.  Pour  ce,  il  va  près  de  Mmc  Roland,  qui  lui 
demande  ce  qu'il  y  a  pour  son  service.  Il  lui  dit  qu'il 
aurait  besoin  d'un  chapeau.  —  Est-ce  pour  vous?  — 
Oh  !  vous  plaisantez,  répondit-il.  Je  ne  porte  pas  de 
tels  colifichets.  C'est  pour  une  de  mes  maîtresses. 

Mmo  Roland  s'empresse  de  lui  en  montrer  plusieurs  ; 
mais  aucun  ne  lui  convient.  Il  fait  mettre  des  rubans 
sur  l'un,  puis  des  fleurs  sur  un  autre.  Lorsqu'ils  sont 
arrangés,  il  dit   qu'ils  ne  lui  conviennent  plus.  Il  en 
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essaye  même  un.  Les  modistes  rient  aux  éclats  de  sa 
figure  grotesque.  Mmc  Roland,  qui  commence  à  s'aper- 
cevoir qu'il  se  moque  d'elle,  se  fâche. 

Pendant  toute  cette  scène,  les  trois  ouvrières  et 
Nanon  se  sont  fait  des  signes  d'intelligence.  Pichon- 
net  leur  en  fait  aussi,  ce  doût  Mme  Roland  finit 
par  s'apercevoir.  Elle  va  ouvrir  la  porte  et  prie  Pichon- 
net  de  sortir  de  chez  elle.  Mais  il  lui  rit  au  nez. 
Furieuse,  elle  prend  le  balai  des  mains  de  Nanon 
pour  en  frapper  Pichonnet.  Mais  celui-ci  esquive  le 
coup  qui  lui  était  destiné;  il  s'enfuit  en  jetant  au  nez 
de  Mm3  Roland  le  chapeau  qu'il  tenait  encore  à  la 
main,  ce  dont  les  ouvrières  rient  de  tout  leur  cœur. 
Mme  Roland,  furieuse,  gourmande  ces  demoiselles  et 
les  accuse  d'être  de  connivence  avec  Pichonnet.  Elles 
s'en  défendent  vivement. 

A  ce  moment,  on  voit  paraître  devant  le  vitrage  de 
la  boutique,  au-dessus  des  rideaux,  les  shakos  de 
Sautrillon  et  de  Labreloque,  et  les  casques  de  Pichonnet 
et  de  La  Valeur,  qui  les  ont  mis  au  bout  de  leurs  sa- 
bres et  les  font  danser. 

Nanon  qui  aperçoit  leurs  coiffures  en  prévient  ces 
demoiselles.  Mme  Roland  qui  les  observait  aperçoit 
aussi  les  coiffures  des  amoureux.  Elle  ordonne  à 
Nanon  d'aller  lui  chercher  une  carafe  d'eau.  Elle  la 
lui  apporte.  Mmc  Roland  la  prend  et  va  se  placer 
près  de  la  porte  d'entrée.  Pichonnet  voulant  s'assurer 
de  nouveau  qu'elle  est  partie,  ouvre  doucement  la 
porte  et  avance  la  tête.  Au  même  instant,  Mme  Ro- 
land lui  lance  la  carafe  d'eau  dans  le  visage.  Il 
disparaît    aussitôt,    ainsi    que    les  autres    militaires. 
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Mme  Roland  entre  dans  son  appartement  en  riant  de 
la  mésaventure  du  pauvre  Pichonnet. 

A  peine  est-elle  rentrée  que  ces  demoiselles  quittent 
leur  ouvrage.  Nanon  ouvre  la  porte  de  la  rue  et  fait 
signe  à  Adonis,  Sautrillon,  Labreloque  et  Pichonnet 
qu'ils  peuvent  entrer,  ce  qu'ils  s'empressent  de  faire. 
Chacun  embrasse  sa  maîtresse.  Adonis  leur  dit  qu'ils 
viennent  les  chercher  toutes  pour  aller  faire  une  pro- 
menade hors  Paris.  Joie  des  modistes  ;  Amanda  en- 
gage les  militaires  à  quitter  le  magasin,  vu  que  la 
bourgeoise  peut  venir  d'un  moment  à  l'autre.  — 
Bah  !  disent-ils,  nous  nous  en  moquons.  —  Pas  moi! 
dit  Pichonnet.  Il  veut  s'en  aller,  mais  Nanon  le  re- 
tient. —  Une  idée,  dit-elle,  si  nous  le  déguisions  en 
femme  !  nous  sommes  presque  de  la  même  taille.  Je 
dirai  à  madame  que  c'est  une  de  mes  parentes. 

Cette  proposition  est  accueillie  avec  joie. 

Nanon  va  chercher  une  de  ses  robes.  Amanda 
apporte  un  tablier;  Cornélie  un  châle;  Caroline  une 
ceinture,  puis  un  bonnet,  enfin  un  costume  complet, 
dont  elles  l'affublent. 

Lorsqu'il  est  ainsi  vêtu,  il  minaude  et  fait  mille 
singeries.  Pichonnet  dit  qu'il  prendrait  bien  quelque 
chose,  qu'il  en  sent  le  besoin.  Nanon  va  lui  chercher 
un  bouillon  et  une  bouteille  de  vin.  Il  boit  à  même 
la  bouteille,  après  il  en  offre  à  Amanda  et  à  Cornélie. 
Nanon  lui  fait  remarquer  qu'il  n'est  pas  honnête  d'offrir 
à  boire  à  des  demoiselles  après  avoir  bu  à  même. 

Nanon,  qui  est  allée  sur  le  pas  de  la  porte,  accourt 
prévenir  ces  demoiselles  que  M.  Fouinard,  l'oncle  de 
madame,  arrive  pour  faire    une  visite.  Les  militaires 
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se  cachent  vivement  derrière  les  chaises  de  ces  de- 
moiselles. Quant  à  Pichonnet,  il  se  met  près  du 
comptoir,  prend  une  tête  de  poupée  sur  laquelle  il  y 
a  un  chapeau  et  a  l'air  de  travailler. 

Entre  Fouinard.  Il  papillonne  auprès  des  modistes, 
passe  la  main  sous  le  menton  de  Nanon.  Arrivé  près 
de  Pichonnet,  il  le  considère  et  s'enquiert  qui  il 
est.  Amanda  lai  dit  que  c'est  une  nouvelle  ouvrière. 
Il  la  trouve  fort  à  son  goûl  ;  il  veut  se  permettre 
quelques  familiarités,  mais  chaque  fois  qu'il  avance 
la  main,  Pichonnet  lui  donne  un  bon  coup  dessus. 

Sautrillon  qui  est  caché  sous  l'établi,  lui  pique  les 
mollets  à  plusieurs  reprises.  Fouinard  tire  de  sa  poche 
une  bonbonnière  et  en  offre  à  toutes  ces  demoiselles. 
Arrivé  près  de  Pichonnet,  celui-ci  lui  fait  sauter  sa 
boîte  avec  les  bonbons  que  Sautrillon  et  les  autres 
militaires  ramassent  et  mangent. 

Entre  Mme  Roland;  elle  surprend  Fouinard  baisant 
la  main  de  Pichonnet.  Elle  lui  en  fait  des  repro- 
ches ;  il  s'excuse.  Enfin  elle  s'aperçoit  qu'elle  a 
une  ouvrière  de  plus.  Elle  va  l'examiner  et  reconnaît 
Pichonnet.  Fureur  de  la  marchande. 

Fouinard,  qui  s'aperçoit  que  c'est  un  homme,  veut 
le  prendre  au  collet;  mais  Pichonnet  l'envoie  tomber 
sur  un  siège,  jette  sur  lui  toutes  les  têtes  de  poupée, 
les  chapeaux,  puis  il  s'esquive.  Fouinard  veut  courir 
après  lui,  mais  il  en  est  empêché  par  Adonis  qui  le 
fait  pirouetter. 

Sautrillon  s'est  emparé  d'une  grande  toile  verte  qui 
se  trouve  sur  l'établi  ;  il  s'enveloppe  dedans  et  se 
sauve  suivi  de  Labreloque...  —  Confusion  générale 
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3e  TABLEAU 


PERSONNAGES  DU   3e   TABLEAU 


LABOMBE,  traiteur  invalide. 
CRIQUET,  garçon  traiteur. 
SUZETTE,  fille  de  LABOMBE. 

UNE  BONNE  D'ENFANTS. 
UN  PETIT  GARÇON. 

PICHONNET. 

ADONIS. 

SAUTRILLON. 

LABRELOQUE. 

CORNÉLIE. 

AMANDA. 

CAROLINE. 

NANON. 


Le  village  de  Romainville.  —  A  gauche,  une  boutique  de  traiteur,  avec 
cette  enseigne  :  Au  petit  moulin  d'amour  —  Labombe,  restaurateur.  A 
droite,  un  banc  de  verdure  au  premier  plan  ;  à  gauche,  une  table  et  des 
sièges. 


Entre  Labombe,  qui  sort  de  chez  lui.  Il  appelle  sa 
fille  ainsi  que  Criquet,  son  garçon,  et  lui  ordonne  de 
prendre  sa  hotte  pour  aller  aux  provisions,  ce  que 
celui-ci  s'empresse  de  faire.  Labombe  recommande  à 
Suzette  de  bien  garder  la  maison  pendant  son  absence. 
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Criquet  et  Suzette  font  des  signes  d'intelligence,  ce 
dont  Labombe  s'aperçoit.  11  fait  rentrer  sa  filie  et 
donne  un  coup  de  béquille  à  Criquet.  Ils  sortent  tous 
les  deux. 

A  peine  sont-ils  parlis  que  Suzette  sort.  Elle  va  au 
fond  du  théâtre  pour  tâcher  d'apercevoir  Criquet.  Au 
même  instant  entrent  Adonis  et  Labreloque.  Ils  sont 
très  fatigués  ;  ils  vont  s'asseoir  à  la  table  qui  est 
devant  la  boutique  de  Labombe,  et  frappent.  Suzette 
accourt  ;  ils  lui  demandent  du  vin,  et  elle  s'empresse 
de  les  servir.  Comme  elle  n'apporte  que  trois  verres, 
Adonis  en  demande  un  quatrième  pour  Pichonnet,  il 
s'aperçoit  alors  que  celui-ci  n'est  pas  avec  eux.  Sau- 
trillon  se  lève  et  va  regarder  s'il  ne  le  verra  pas.  Il 
l'aperçoit  et  l'appelle.  Pichonnet  entre  ;  il  peut  à 
peine  se  traîner.  Il  porte  sous  son  bras,  enveloppé 
clans  du  papier,  un  melon.  Il  dit  à  ses  camarades 
qu'il  a  voulu  les  régaler.  Adonis  s'empresse  de  déve- 
lopper le  prétendu  melon,  mais  il  ne  trouve  qu'une 
citrouille,  ce  dont  ils  rient  tous  de  grand  cœur.  Pichon- 
net est  furieux  de  s'être  laissé  attraper.  —  Si  je 
repince  le  marchand,  gare  à  lui  !  se  dit-il. 

Enfin,  il  va  pour  s'asseoir,  mais  Adonis  s'est  em- 
paré du  tabouret,  et  il  s'assied  par  terre.  Il  se  relève 
et  va  se  poser  sur  Labreloque,  croyant  que  le  siège 
n'est  pas  occupé.  Ce  dernier  l'envoie  tomber  sur  Sau- 
trillon,  qui  le  renvoie  tomber  sur  Adonis. 

Pichonnet  se  fâche.  Il  les  provoque  tous  ;  mais  on 
parvient  à  l'apaiser.  Ou  lui  verse  un  verre  de  vin  ; 
il  trinque  avec  ses  camarades. 

Pendant  cette    scène,    une  bonne   d'enfant,    tenant 
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par  la  main  un  petit  garçon  qui  joue  avec  un  poli- 
chinelle, est  venue  se  reposer  sur  le  banc  de  verdure, 
à  droite.  Pichonnet  la  fait  remarquer  à  ses  camara- 
des. Ils  la  trouvent  tous  fort  jolie.  Le  petit  garçon 
vient  rôder  auprès  des  militaires.  Adonis  lui  fait  quel- 
ques caresses  ;  il  le  prend  sur  ses  genoux.  Pendant  ce 
temps,  Pichonnet  tire  doucement  du  panier  que  le 
petit  garçon  porte  à  la  main,  une  tartine  de  pain  sur 
lequel  est  étendu  du  raisiné,  et  il  s'empresse  de  la 
manger  à  l'insu  de  ses  camarades. 

Adonis  se  lève  en  disant  qu'il  va  aller  faire  un 
doigt  de  cour  à  la  petite  bonne.  Mais  Pichonnet  l'ar- 
rête et  lui  dit  que  cela  le  regarde  ;  qu'il  l'a  aperçue  le 
premier,  qu'elle  lui  revient  de  droit.  Les  militaires 
rient  de  ses  prétentions.  Sautrillon  engage  Adonis  à 
lui  céder  cette  conquête,  curieux  de  voir  comment 
Pichonnet  s'y  prendra;  il  y  consent. 

Pichonnet  s'avance  gauchement  près  de  la  petite 
bonne  qui,  l'ayant  vu  venir  à  elle,  baisse  les  yeux, 
n'osant  lui  parler  la  première.  Après  avoir  tourné 
autour  du  banc,  il  s'assied  près  d'elle.  A  mesure  qu'il 
avance,  elle  recule.  Le  petit  garçon,  qui  va  et  vient, 
a  laissé  son  polichinelle  à  terre. 

Pichonnet  s'en  empare  et  le  fait  danser  entre  ses 
jambes.  Il  fait  mille  singeries  avec  cette  marionnette, 
ce  dont  ses  camarades  rient  beaucoup  ;  puis  il  finit 
par  le  mettre  dans  sa  poche.  Adonis  lui  fait  signe 
d'être  plus  entreprenant.  Il  s'enhardit;  prend  la  taille 
de  la  bonne  et  va  même  pour  l'embrasser,  mais  il  re- 
çoit un  vigoureux  soufflet. 

La  petite  bonne  se  lève,  cherche  son  mioche;  elle 
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l'aperçoit  attablé  avec  les  militaires  qui  le  font  boire 
avec  eux.  Elle  le  prend  par  la  main  et  sort  vivement 
avec  lui.  Mais  Pichonnet,  excité  par  ses  camarades, 
court  après  elle,  à  seule  fin  de  l'embrasser,  mais  c'est 
l'invalide  Labombe  qui,  entrant  avec  son  garçon  Cri- 
quet chargé  d'une  manne  remplie  de  provisions,  reçoit 
le  baiser,  ce  qui  le  flatte  peu.  Aussi  donne-t-il  un 
grand  coup  de  béquille  sur  les  épaules  de  Pichonnet 
qui  s'en  prend  à  Criquet  et  renverse  celui-ci  avec  tout 
ce  qu'il  porte. 

Labombe  furieux,  veut  corriger  Pichonnet  ;  mais  ses 
camarades  interviennent  en  disant  qu'ils  paieront  le 
dégât  s'il  y  en  a.  Criquet,  qui  a  ramassé  ses  provi- 
sions, rentre  chez  lui,  ainsi  que  le  vieux  Labombe. 

Entre  Nation  portant  un  panier  dans  lequel  il  y  a 
des  provisions.  Elle  regarde  à  droite  et  à  gauche  ;  en- 
fin, elle  aperçoit  les  militaires  qui  se  sont  attablés  de 
nouveau.  Elle  va  frapper  sur  l'épaule  de  Pichonnet 
qui  était  en  train  de  boire  et  qui  manque  de  s'étran- 
gler. 11  se  fâche  contre  Nanon. 

Adonis  demande  à  Nanon  si  ces  demoiselles  vont 
bientôt  venir.  Elle  lui  répond  qu'elles  la  suivent  de 
près. 

Entrent  Cornélie,  Amanda  et  Caroline. 

Adonis,  Labreloque  et  Sautrillon  s'empressent  d'al- 
ler au-devant  d'elles;  ils  s'emparent  de  leurs  châles  et 
de  leurs  ombrelles,  et  les  donnent  à  Suzette  qu'ils 
viennent  d'appeler  ;  ils  lui  remettent  aussi  le  panier 
de  provisions  dont  Nanon  était  porteuse,  et  d'où  Pi- 
chonnet a  déjà  soustrait  quelque  friandises  dont  il  a 
bourré  ses  poches. 
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Adonis  a  fait  se  rafraîchir  ces  demoiselles,  pendant 
que  Pichonnet  visitait  le  panier  de  Nanon.  Labreto- 
que  s'est  approché  de  cette  dernière  et  lui  fait  remar- 
quer le  larcin  de  Pichonnet.  Ce  dernier  qui  les  aper- 
çoit, les  croit  d'intelligence. pour  le  tromper.  Il  va  à 
Labreloque  et  lui  fait  des  reproches  ainsi  qu'à  Nanon 
qui  lui  jure  qu'elle  est  innocente.  Labreloque  rit  de 
de  sa  jalousie  et  cherche  à  lui  faire  entendre  raison. 
11  lui  montre  Gornélie  dont  il  est  l'amant.  Mais 
Pichonnet  est  entêté,  ne  veut  rien  entendre  et  il  pro- 
voque son  camarade.  Effroi  des  dames  qui  s'interpo- 
sent entre  eux,  ainsi  que  Nanon  qui  cherche  à  calmer 
Pichonnet,  ce  qui  rend  celui-ci  plus  furieux  encore. 

Enfin  Adonis  engage  ces  trois  demoiselles  à  ne  pas 
s'effrayer,  en  leur  promettant  d'arranger  l'affaire. 
Mais  il  n'en  fait  rien.  Il  prend  Pichonnet  à  part  et 
lui  fait  comprendre  qu'il  doit  dissimuler  devant  des 
feumies,  sans  cela  le  duel  ne  pourrait  avoir  lieu  ; 
pour  mieux  les  tromper,  il  faut  avoir  l'air  de  se  ré- 
concilier avec  Labreloque.  A  cet  effet,  il  verse  deux 
verres  de  vin,  les  met  dans  la  main  des  deux  adver- 
saires en  les  engageant  à  boire  et  à  oublier  ce  qui 
vient  de  se  passer.  Ils  boivent  tous  deux  de  mauvaise 
grâce . 

Les  femmes  se  réjouissent  de  cette  réconciliation. 
Adonis  les  prie  d'entrer  chez  le  père  Labombe  et  de 
faire  mettre  le  couvert,  qu'ils  vont  les  rejoindre  dans 
un  instant.  Elles  y  consentent. 

A  peine  sont-elles  entrées  dans  la  maison,  que  Pi- 
chonnet jette  bas  son  habit.  —  A  nous  deux,  dit-il  à 
Labreloque,  nous  allons  dégainer. 
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Labreloque  cherche  de  nouveau  à  lui  faire  compren- 
dre qu'il  n'en  veut  nullement  à  Nanon.  Mais  Pichon- 
net,  qui  croit  que  l'autre  a  peur,  insiste  pour  se  battre, 
ce  à  quoi  Labreloque  finit  par  consentir. 

Ils  vont  pour  s'aligner,  mais  Adonis  les  sépare  en 
leur  faisant  comprendre  que  le  lieu  est  mal  choisi  ; 
qu'ils  pourraient  être  troublés  par  ces  demoiselles.  Il 
les  engage  à  le  suivre  dans  l'intérieur  du  bois  ;  il  con- 
naît un  bon  endroit.  Ils  y  consentent  et  sortent.  La- 
breloque heurte  involontairement  Pichonnet:  fureur  de 
ce  dernier  qui  veut  lui  sauter  dessus,  mais  il  en 
est  empêché  par  Adonis  et  Sautrillon. 
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IVe  TABLEAU 


PERSONNAGES  DU   IVe  TABLEAU 

PICHONNET,  MADAME  FUMICHON, 

ADONIS,  CORNÉLIE, 

LA  VALEUR,  AMANDA, 

SAUTRILLON ,  CAROLINE, 

M.  FUMICHON,  NANON. 
Un  garde  champêtre. 


Un  bois;  à  droite  un  poteau  indicateur  avec  cette  inscription  :  Route  de 
Noisy-le-Sec:  les  personnes  qui  ne  savent  pas  lire  sont  priées  de  s'adres- 
ser chez  le  garde  du  bois.  —  A  droite,  un  banc  de  pierre. 


Entrent  M.  et  Mme  Fumichon.  Monsieur  porte  un  pa- 
nier de  provisions  qu'il  dépose  sur  le  banc  de 
pierre.  Il  étend  une  serviette  à  terre  et  se  dis- 
pose à  y  étaler  ses  comestibles,  lorsqu' entre  le 
gadre  champêtre  qui  reconnaît  en  M.  Fumichon  un 
de  ses  anciens  amis.  11  l'engage  à  venir  faire  son  re- 
pas chez  lui  où  il  sera  plus  à  son  aise.  Il  accepte, 
remet  ses  provisions  dans  son  panier,  et  sort  avec 
son  épouse  et  le  garde  champêtre. 

Entre  Adonis.  Il  regarde  s'il  est  bien  seul.  Après 
s'en  être  assuré,  il  fait  signe  à  ses  camarades  de  se 
montrer.  Pichonnet,   Labreloque,  Sautrillon  arrivent. 
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Adonis  leur  dit  que  cet  endroit  du  bois  lui  semble 
excellent  pour  y  vider  leur  querelle.  Il  prend  Pichon- 
net  à  part  et  l'exhorte  à  se  conduire  en  brave.  Il  lui 
démontre  une  botte  secrète  avec  laquelle  on  est  sûr 
de  tuer  son  homme. 

Joie  de  Pichonnet  qui  tire  au  mur. 

Labreloque  rit  de  le  voir  s'escrimer  ainsi.  Il  va  lui 
frapper  sur  l'épaule  en  lui  disant  qu'il  l'attend. 

Pichonnet  fait  le  crâne  en  ayant  l'air  de  lui  dire  : 
Vous  êtes  donc  bien  pressé  de  mourir  ? 

Ils  mettent  tous  deux  habit  bas.  Adonis  prie  Labre- 
loque,  qu'd  sait  très  fort  à  l'escrime,  de  se  borner  à 
parer  seulement  les  coups  de  Pichonuet. 

Ils  se  mettent  en  garde.  Mais  Pichonnet  qui  n'est 
encore  qu'un  conscrit,  ne  peut  lutter  avec  Labreloque, 
qui  se  contente  de  le  désarmer. 

(Cette  scène    doit    être    fort   comique  par  les  lazzis  de  Pichonnet    qui, 
furieux  de  se  voir  désarmer,  veut  fondre  de  nouveau  sur  Labreloque.) 

Entre  le  garde  champêtre.  Il  s'empresse  de  les  sépa- 
rer. Colère  de  Pichonnet,  qui  le  provoque  à  son  tour. 

Pichonnet,  voyant  qu'il  n'est  pas  de  force  au  bancal, 
propose  le  pistolet.  Labreloque  lui  dit  qu'il  accepterait 
de  grand  cœur,  mais  qu'il  n'a  pas  de  pistolets.  Pichonnet 
prie  le  garde  de  leur  en  procurer,  lui  promettant  une 
pièce  de  vingt  sous  pour  sa  peine.  Adonis  prend  le 
garde  champêtre  à  part,  et  lui  dit  tout  bas  quelques 
mots  qui  le  font  rire.  Pichonnet  croyant  que  c'est 
de  lui  qu'il  s'agit  se  fâche  de  nouveau  ;  mais  le  garde 
pour  le  calmer  lui  dit  qu'il  consent  à  lui  procurer 
des  pistolets,  qu'il  va  les  aller   chercher.    Pichonnet 
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l'en  remercie  et  lui  donne  une  poignée  de  main.   Le 
garde  sort. 

Entrent  M.  et  Mme  Fumichon.  M.  Fu onction  est  tou- 
jours porteur  de  son  panier,  duquel  sort  le  man- 
che d'un  gigot.  Les  militaires  rient  beaucoup  de 
ces  deux  caricatures.  Adonis  va  faire  le  galant  près 
de  Mme  Fumichon.  Pichonnet  salue  M.  Fumichon  et 
cherche  à  lier  conversation  avec  lui.  Il  lui  montre  le 
ciel  comme  s'il  s'y  passait  quelque  chose  d'extraordi- 
naire, et  pendant  que  l'autre  lève  la  tête,  Pichonnet 
lui  enlève  le  gigot  qu'il  a  dans  le  panier,  ainsi  qu'une 
bouteille  de  vin  qu'il  passe  à  Sautrillon.  Puis  il 
l'engage  à  retourner  à  Paris,  car  le  temps  est  à  la 
pluie.  M.  et  Mme  Fumichon  saluent  les  militaires 
puis  ils  sortent.  Pendant  qu'il  causait  avec  M.  Fumi- 
chon, Pichonnet  lui  a  enlevé  tout  doucement  un 
énorme  riflard  que  celui-ci  portait  sous  son  bras.  A 
peine  Fumichon  est-il  parti,  que  Pichonnet  le  rap- 
pelle et  lui  remet  son  parapluie  en  faisant  mille 
grimaces. 

Le  garde  champêtre  revient,  porteur  de  deux  énor- 
mes pistolets.  Pendant  qu'il  les  présente  à  Pichonnet, 
qui  ne  les  regarde  pas  sans  effroi,  Adonis  a  tiré  à 
part  Labreloque  et  lui  a  parlé  bas  à  l'oreille. 

Pichonnet,  que  la  grandeur  des  pistolets  n'a  pas 
trop  rassuré,  voudrait  bien  éviter  le  combat,  mais 
Labreloque  qui  vient  de  les  prendre  des  mains  du 
garde,  en  offre  un  à  Pichonnet  en  lui  posant  le  canon 
sur  la  poitrine. 

Pichonnet  recule  effrayé,  puis  il  se  ravise  en  disant 
qu'ils  ne  sont  peut-être  pas  chargés.    Mais   le   garde 
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champêtre  lui  dit  qu'ils  l'ont  été  par  lui  et  qu'il  y  a 
mis  quatre  balles  dans  chacun.  Grimace  de  Pichon- 
net,  qui  tremble.  Adonis  s' apercevant  de  sa  frayeur, 
l'engage  à  ne  pas  reculer  d'une  semelle  s'il  ne  veut 
pas  passer  pour  un  lâche.  Ce  mot  donne  du  courage 
à  Pichonnet  qui  veut  que  le  sort  désigne  celui  qui 
tirera  le  premier. 

Mais  Adonis  lui  dit  que  c'est  inutile,  qu'ils  tireront 
tous  les  deux  ensemble  en  marchant  l'un  sur  l'autre. 
Mais  Pichonnet  recule  toujours  chaque  fois  que  La- 
breloque  avance.  Ils  se  couchent  en  joue  ;  Adonis 
frappe  trois  coups  sur  la  main  pour  donner  le  signal, 
mais  au  second,  Pichonnet  l'arrête  en  lui  disant 
qu'on  lui  a  donné  peut-être  le  mauvais  pistolet.  Le 
garde  le  lui  reprend  des  mains  ainsi  que  celui  de 
Labreloque.  Il  les  couvre  d'un  mouchoir  et  chaque 
combattant  en  prend  un  au  hasard. 

Ils  se  mettent  en  joue  de  nouveau  ;  les  coups 
partent.  Labreloque  tombe.  Pichonnet  chancelle.  Il  se 
croit  blessé,  se  tàte  en  tous  sens,  joie  de  se  trouver 

intact.    (Les  pistolets  n'étaient  chargés  qu'à  poudre.) 

Labreloque,  d'accord  avec  Adonis  et  Sautrillon  que 
ces  derniers  sont  allés  relever  et  asseoir,  feint  d'être 
blessé  mortellement.  Le  garde  champêtre  le  fait  remar- 
quer à  Pichonnet,  en  lui  disant  qu'il  n'a  pas  cinq 
minutes  à  vivre.  Désespoir  de  Pichonnet  qui  fouille 
dans  sa  poche  afin  d'y  prendre  son  mouchoir  pour 
bander  la  plaie  de  Labreloque;  mais  il  en  tire  le  poli- 
chinelle qu'il  y  avait  mis  précédemment,  et  il  le  jette 
loin  de  lui. 

Entrent  Caroline,  Amanda,  Cornélie  et  Nanon.  Elles 
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s'informent  de  ce  qui  vient  de  se  passer.  Elles  sont 
effrayées  de  voir  Labreloque  dans  un  si  piteux  état. 
Mais  Adonis  leur  fait  un  signe  d  intelligence  pour  les 
rassurer. 

Nanon  va  pour  parler  à  Piehonnet  qui  se  promène  à 
grands  pas  sur  le  théâtre.  —  «  Ne  m'approchez  pas,  lui 
dit-il,  je  suis  un  assassin  !  » 

Elle  tâche  de  le  consoler;  il  lui  raconte  ce  qui  vient 
de  se  passer,  et  dit  qu'il  ne  survivra  pas  à  la  mort  de 
son  camarade.  Il  prend  un  des  pistolet  et  fait  mine  de 
vouloir  se  brûler  la  cervelle.  Nanon  se  jette  sur  l'arme 
qu'elle  veut  lui  arracher  des  mains,  mais  il  lâche  le 
chien  pour  lui  faire  voir  que  l'arme  n'était  pas  chargée. 

Pendant  ce  temps,  Labreloque  a  remis  son  uniforme, 
puis  il  vient  se  placer  à  la  droite  de  Piehonnet,  tenant 
Cornélie  sous  le  bras.  Il  lui  frappe  sur  l'épaule. 
Piehonnet  se  retourne;  il  ne  peut  en  croire  ses  yeux. 
—  «  Est-ce  bien  toi,  mon  ami,  Labreloque  !  *  Adonis  lui 
explique  que  d'accord  avec  le  garde  champêtre,  les 
pistolets  n'étaient  chargés  qu'à  poudre.  Us  se  donnent 
une  poignée  de  main. 

Piehonnet,  dans  sa  joie,  embrasse  tout  le  monde, 
jusqu'au  garde  champêtre.  Il  propose  d'aller  dîner. 
Tout  le  monde  sort. 
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Ve  TABLEAU 


PERSONNAGES  DU   5°  TABLEAU . 


LA  VALEUR. 

PICHONNET. 

ADONIS. 

LABRELOQUE. 

M.  et  MADAME  FUMICHON. 


Une  grosse  caisse. 
CORNÉLIE. 
AMANDA 
CAROLINE. 

NANON. 


Une  guinguette.— Au-dessus  de  l'orchestre,  une  lanterne  avec  cette  inscription 

La  Puce  laborieuse. 


Bal  champêtre. 


Entrent  plusieurs  jeunes  gens  et  jeunes  filles,  puis 
M.  et  Mme  Fumichon.  Ils  vont  se  placer  à  une  table,  où 
ils  se  font  servir  de  la  bière.  Plusieurs  jeunes  gens  se 
moquent  de  leur  mise  antique.  M.  Fumichon  veut  se 
fâcher,  mais  madame  l'engage  à  se  modérer. 

Entre  La  Valeur  ayant  une  femme  à  son  bras.  Il 
aperçoit  Fumichon  et  va  lui  serrer  la  main.  Mme  Fumi- 
chon lui  fait  force  révérences.  La  Valeur  et  sa  maî- 
tresse s'attablent  avec  eux  et  se  rafraîchissent  aussi. 

Entrent  Adonis,  Pichonnet,  Labreloque  et  Sautrillon, 
suivis  de   Cornélie,  Amanda,  Caroline  et  Nanon. 

Pichonnet  aperçoit  La  Valeur  auquel  il  va  serrer  la 
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main.  Étonnement  de  La  Valeur,  de  le  rencontrer  à 
Romainville.  Il  lui  raconte  qu'il  a  eu  une  affaire 
d'honneur  avec  Labreloque;  mais  tant  de  tués  que 
de  blessés  il  n'y  a  eu  personne  de  mort.  La  Valeur 
demande  à  Pichonnet,  en  désignant  Nanon,  quelle  est 
cette  grosse  fdle.  Celui-ci  prend  un  air  de  fatuité  et 
lui  répond  :  «  C'est  ma  maîtresse.  » 

La  Valeur  le  félicite  de  sou  choix.  La  Valeur  va  saluer 
Nanon,  veut  se  permettre  avec  elle  quelques  familia- 
rités, mais  Pichonnet  le  menace  de  lui  passer  son 
sabre  au  travers  du  corps  s'il  recommence.  La  Valeur 
rit  de  sa  menace. 

Entre  un  individu  portant  sur  son  dos  une  grosse 
caisse  et  sous  son  bras  un  parapluie.  Il  dépose  la 
grosse  caisse  près  de  l'orchestre.  Pichonnet  le  montre 
à  ses  camarades  en  ayant  l'air  de  dire  :  Voyez  quelle 
caricature  ! 

Il  l'appelle  et  lui  souhaite  le  bonjour  comme  s'il  le 
connaissait. 

Il  a  l'air  de  lui  dire  :  Comment  !  vous  ne  me 
reconnaissez  pas?  Nous  nous  sommes  rencontrés  dans 
telle  rue,  puis  dans  une  autre. 

La  grosse  caisse  s'aperçoit  que  Pichonnet  se  moque 
de  lui,  et  se  fâche.  Mais  ce  dernier  lui  porte  avec  la 
main  quelques  bottes  que  la  grosse  caisse  pare  avec 
son  parapluie.  Il  finit  par  en  porter  un  coup  assez 
violent  à  Pichonnet,  qui  va  tomber  le  derrière  sur  la 
grosse  caisse  qu'il  crève  et  dans  laquelle  il  s'enfonce. 
Ses  camarades  l'en  tirent  à  grand'peine.  Fureur  du 
musicien  qui  réclame  le  prix  de  sa  peau  d'âne.  Pichon- 
net finit,  quoique  à  regret,  par  le  payer. 
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Les  musiciens  montent  à  l'orchestre.  L'on  se  met  en 
place  pour  la  contredanse.  Pichonnet  prend  Nanon 
par  la  main  et  va  se  placer.  Les  autres  militaires  en 
font  autant.  La  contredanse  commence.  (Quadrille  comique.) 

Au  milieu  de  la  contredanse  on  entend  battre  la 
retraite.  Aussitôt  les  militaires  disent:  «  Il  faut  retour- 
ner à  Paris,  il  n'est  que  temps.  » 

Pichonnet  tire  de  son  gousset  une  montre  énorme  à 
laquelle  il  regarde  l'heure. —  «  Il  est  bien  huit  heures, 
dit-il,  il  faut  partir!  »  Il  monte  sa  montre  qui  rend  le 
bruit  d'un  tournebroche,  ce  qui  fait  beaucoup  rire 
les  danseurs  et  les  danseuses. 

Tout  le  monde   demande  et  exécute  le  galop  final. 


LES 


FRANÇAIS  EN  ESPAGNE 


GRANDE  PANTOMIME  EN  SEPT  TABLEAUX 


PERSONNAGES  : 


Le  soldat  LABINETTE. 
Le  capitaine  PAUL. 
Le  colonel  LECOMTE. 
LE  GÉNÉRAL. 
DIEGO  LE  BOSSU. 
Un  chef  aubergiste. 


DOLORÈS. 

ISABELLE,  camériste. 

La  cabaretière. 

Un  caporal. 

Soldats  espagnols  et  français. 


1er  Tableau  :  La  demande  en  mariage. 


2e 

5» 
6e 

7« 


Le  camp  français. 

La  provocation. 

Le  duel. 

L'arrestation  du  capitaine  Paul. 

La  prison  et  le  dévouement. 

La  victoire  des  Français. 


LES 

FRANÇAIS  EN  ESPAGNE 

GRANDE    PANTOMIME     EN    SEPT    TABLEAUX 

par    GASPARD    DEBURAU. 


PREMIER  TABLEAU 


Un  salon  chez  le  Général. 


Au  lever  du  rideau,  la  camérisle  range  sur  un  gué- 
ridon des  écrins  et  une  corbeille  de  mariage. 

Diego  le  bossu  veut  prendre  par  la  taille  la  camé- 
riste  qui  le  repousse  ;  ils  se  poursuivent  ;  Isabelle  lui 
donne  un  soufflet. 

Entre  Dolorès,  la  fille  du  général;  contusion  du 
bossu;  Dolorès  gronde  la  camériste  de  sa  brutalité. 
Le  bossu  sort  en  menaçant  Isabelle.  Celle-ci  montre 
les  cadeaux  à  sa  maîtresse  qui  repousse  les  bijoux  en 
disant  quelle  ne  les  acceptera  pas  :  elle  n'aime  pas  le 
comte  que  son  père  veut  lui  faire  épouser  ;  elle  en  aime 
un  autre. 
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Le  bossu  revient,  annonçant  l'entrée  du  général. 

Le  général  entre,  s'avance  vers  sa  fille  et  l'embrasse 
sur  le  front.  Il  lui  demande  pourquoi  elle  est  triste. 
Dolorès  lui  répond  qu'elle  ne  veut  pas  se  marier  avec 
le  comte.  Colère  du  général.  Il  veut  que  le  mariage 
se  fasse.  Dolorès  refuse  avec  énergie.  Fureur  crois- 
sante du  général  ,m 

Lé  bossu  vient  annoncer  l'arrivée  du  comte.  Le 
général  se  calme  ;  il  va  au-devant  du  comte,  lui  serre 
la  main  et  lui  montre  sa  fille.  Le  comte  vient  s'incli- 
ner devant  Dolorès  et  lui  fait  sa  déclaration   d'amour. 

Dolorès  déclare  au  comte  qu'elle  ne  veut  pas  se  ma- 
rier. Indignation  de  celui-ci.  Le  général  le  rassure  : 
il  forcera  bien  sa  fille  à  lui  obéir. 

Le  bossu  entre,  apportant  une  lettre  qu'il  remet  au 
général.  Inquiétude  du  comte.  Le  général,  en  lisant  la 
lettre,  manifeste  le  plus  grand  contentement.  Il  donne 
l'ordre  au  bossu  de  faire  entrer,  ce  que  celui-ci  exé- 
cute. 

Il  sort  et  ramène  un  capitaine  français.  Dolorès 
pousse  un  cri  de  joie.  Fureur  du  comte  qui  a  remar- 
qué son  mouvement.  Le  général  présente  le  capitaine 
au  comte  en  disant  qu'il  est  le  fils  d'un  général  de 
ses  amis  ;  il  présente  le  comte  au  capitaine  en  disant 
qu'il  est  le  fiancé  de  sa  fille.  Le  capitaine  salue  le 
comte  ;  ils  se  serrent  la  main  froidement. 

Puis  le  capitaine  se  tourne  vers  Dolorès  et  la  com- 
plimente sur  son  mariage.  Signe  d'intelligence  de  la 
jeune  fille  au  capitaine. 

Le  général  engage  ses  hôtes  à  passer  dans  la  salle  à 
manger.  Le  comte  va  pour  donner  la  main  à  Dolorès, 
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mais  le  capitaine,  plus  prompt  que  lui,  s'est  déjà  em- 
paré de  la  main  de  la  jeune  fille  et  sort  avec  elle. 

Fureur  du  comte,  qui  jure  de  se  venger.  Le  bossu 
arrive  pour  le  consoler,  mais  le  comte  le  bouscule  et 
l'envoie  rouler  par  terre;  il  sort  ensuite. 

La  camériste,  sur  ces  entrefaites,  est  entrée  et  se 
tord  de  rire  en  voyant  la  triste  figure  du  bossu  par 

terre.  (Scène  comique  à  régler.) 


IIe  TABLEAU 


La  place  de  la  caserne. 

Assis  sur  des  bancs  ou  par  terre,  des  soldats  fran- 
çais jouent  aux  cartes,  d'autres  font  de  l'escrime. 

On  entend  des  cris  joyeux;  tous  les  soldats  se  lèvent 
et  regardent  du  côté  d'où  vient  le  bruit. 

Pierrot  entre,  habillé  en  cuisinier  de  cantine.  Il  ap- 
porte une  marmite  et  un  panier  avec  des  légumes.  A 
son  tablier  pendent  des  ustensiles  de  cuisine..  Il  ins- 
talle le  trépied,  place  la  marmite  et  se  met  en  devoir 

d'éplucher  les  légumes.  (Grande  scène  comique  à  régler.) 

Pierrot  met  les  mauvais  légumes  dans  la  marmite 
et  jette  les  bons.  Les  soldats,  furieux,  lui  cherchent 
querelle.  Pierrot  trouve  un  gros  ver  rouge  dans  un 
chou,  il  le  jette  dans  la  marmite.  Même  jeu  des  sol- 
dats. 

Pierrot,  en  voulant  couper  une  carotte,  se  coupe  le 
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doigt  et  pousse  des  hurlements.  Les  soldats  lui  don- 
nent du  linge  pour  envelopper  son  doigt.  Il  s'arrange 
une  poupée,  ce  qui  fait  beaucoup  rire  les  soldats. 

Pierrot,  en  agitant  le  contenu  de  la  marmite,  laisse 
tomber  dedans  le  linge  de  son  doigt.  Le  caporal,  fu- 
rieux, invective  Pierrot;  celui-ci  lui  donne  un  soufflet. 
On  tire  les  sabres  du  fourreau  et  Ton  tombe  en  garde. 
Le  caporal  charge  Pierrot,  qui,  en  reculant,  renverse 

la  marmite.  (Scène  comique  à  régler.) 

Tout  à  coup,  on  entend  un  roulement  de  tambour  ; 
les  soldats  ramassent  tout  précipitamment  et  se  met- 
tent en  rangs.  Pierrot  va  se  mettre  en  grande  tenue. 

Le  capitaine  vient  passer  les  soldats  en  revue.  11 
cherche  de  tous  côtés  Pierrot  qu'il  n'aperçoit  pas.  11 
demande  où  il  est.  Pierrot  entre  à  reculons  et  vient 
bousculer  le  capitaine.  Ce  dernier,  furieux,  envoie 
Pierrot  dans  les  rangs.  Pierrot  bouscule  les  soldats, 

qui  tombent  les  Uns  SUr  les  autres.  (Scène  comique  à  régler.) 

Le  capitaine  appelle  Pierrot  et  lui  dit  de  se  rendre 
avec  lui  chez  le  général  pour  le  dîner;  il  redoute  un 
guet-apens  de  la  part  du  comte. 

11  commande  :  Par  le  flanc  droit  en  avant,  marche! 

Sortie  comique  de  Pierrot. 
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IIIe  TABLEAU 


Une  salle  à  manger  chez  le  général. 

Le  bossu  arrive  avec  les  domestiques  pour  dresser 

la   table.  (Scène  comique.) 

La  camérisle  entre,  portant  un  poulet  sur  un  plat. 
Le  bossu  la  taquine;  elle  lui  envoie  un  soufflet. 

Le  général  étant  entré,  gronde  le  bossu  et  la  camé- 
riste,  puis  il  s'approche  de  la  table  pour  s'assurer  que 
tout  est  bien. 

Le  comte  entre,  donnant  le  bras  à  Dolorès.  Le  gé- 
néral va  au-devant  d'eux,  serre  la  main  au  comte  et 
embrasse  sa  fille. 

Le  comte  fait  remarquer  qu'il  est  dix  heures  et  que 
l'officier  français  n'arrive  pas.  Le  général  envoie  le 
bossu  à  sa  rencontre. 

Arrivée  du  capitaine,  qui  vient  serrer  la  main  au 
général  et  baise  la  main  de  Dolorès,  au  grand  déplaisir 
du  comte,  qui  enrage.  Le  général  invite  tout  le  monde 
à  se  mettre  à  table. 

On  sert  les  plats  et  on  fait  circuler  les  vins.  Le  ca- 
pitaine a  donné  son  chapeau  au  bossu  ;  celui-ci,  en 
cachette,  donne  un  coup  de  poing  au  chapeau.  Pierrot, 
qui  arrive,  a  vu  cela  et  administre  une  volée  au  bossu, 
qui  crie  de  toutes  ses  forces.  Les  convives  se  lèvent  de 
table  pour  séparer  les  combattants.  Le  capitaine  de- 

10 
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mande  pardon  pour  Pierrot  et  l'on  se  rassied.  Le  bossu 
revient  avec  un  plateau  chargé  de  verres  et  uoe  bou- 
teille de  vieux  vin.  Pierrot  lui  barre  le  passage  et  le 
menace  de  coups  s'il  ne  veut  pas  lui  donner  la  bou- 
teille. (Scène  comique  à  régler.) 

Pierrot  a  pris  la  bouteille  et,  après  avoir  fini  de 
boire,  il  met  le  plateau  sous  son  habit. 

Les  invités  se  sont  levés  de  table. 

Le  capitaine  qui,  pendant  le  repas,  a  écrit  une 
lettre,  la  donne  en  cachette  à  la  camériste  pour  qu'elle 
la  remette  à  Dolorès.  Mais  le  général  a  vu  la  manœuvre; 
il  arrache  la  lettre  des  mains  de  la  camériste,  la  lit, 
entre  en  fureur,  et  la  tend  au  comte. 

Le  capitaine  est  confus,  Dolorès  tremblante. 

Le  comte  s'avance  indigné  vers  le  capitaine  et  lui 
dit  :  —  Vous  êtes  un  lâche  î  Vous  savez  que  j'aime 
Dolorès,  qu'elle  doit  être  ma  femme,  et  vous  osez  lui 
écrire  ! 

Il  lui  jette  son  gant  au  visage.  Le  capitaine  se 
recule  d'un  pas  et  lui  rend  son  insulte. 

Pierrot  veut  se  précipiter  sur  le  comte,  mais  le 
capitaine  lui  impose  silence. 

—  A  deux  heures,  dit  le  comte,  je  vous  tuerai. 

—  A  deux  heures,  répond  le  capitaine,  c'est  vous 
que  j'aurai  tué. 

Le  général  ordonne  au  capitaine  de  sortir.  Celui-ci 
s'éloigne  après  avoir  fait  ses  adieux  à  Dolorès. 

Pierrot  vient  se  camper  devant  le  comte  et  lui  dit: 
A  deux  heures,  je  vous  tue  !  et  il  s'en  va  d'un  air 
fanfaron. 

Le  bossu  l'arrête  au  moment  où  il  va  sortir,  le  fait 
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tourner,   et  aperçoit  dans  la  poche  de  son  habit  un 
poulet  que  Pierrot  avait  volé  sur  la  table.  (Scène  comique 

entre  les  deux.) 

Pierrot  sort. 

Le  général  invite  sa  fille  à  se  retirer  et  va  vers  le 
comte.  Il  lui  dit  d'aller  venger  son  honneur  et  lui 
jure  que  Dolorès  sera  à  lui. 

Le  comte  resté  seul  appelle  le  bossu  et  lui  ordonne 
de  le  suivre. 

Peur  du   boSSU .    (Scène  comique.) 

A  la  tin,  le  comte  le  fait  passer  devant  lui  et  ils 
sortent. 


IVe  TABLEAU 


Une  forêt.  —  Une  excavation  à  gauche. 

Au  lever  du  rideau,  des  bûcherons  passent  chargés 
de  leurs  fagots.  Le  comte,  enveloppé  d'un  grand  man- 
teau noir,  entre,  suivi  du  bossu  qui  est  plus  mort 
que  vif. 

Le  comte  parcourt  le  théâtre  et  apercevant  l'ex- 
cavation dit  :  —  C'est  ici  ! 

Il  prend  dans  son  manteau  deux  pistolets  et  les 
donne  au  bossu.  Celui-ci  les  refuse.  Le  comte  lui 
met  le  canon  d'un  pistolet  sur  la  tempe  et  lui  dit  : 
Je  te  tue  si  tu  ne  m'obéis  pas.  Le  bossu  s'exécute. 
Le  comte  alors  lui  montre  la  caverne  et  l'y  fait  se 
cacher. 
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A  ce  moment,  Pierrot  entre  à  pas  de  loup;  il  se 
cache  et  voit  tout  ce  qui  se  passe.  Puis  le  capitaine 
arrive  enveloppé  dans  un  manteau. 

Les  deux  adversaires  se  mettent  en  tenue  de  com- 
bat, et  tombent  en  garde.  Pierrot  vient  se  placer 
sans  être  vu  près  de  la  caverne. 

Le  combat  commence.  Dans  une  passe,  le  comte 
donne  un  signal  au  bossu  qui  braque  les  pistolets 
sur  le  capitaine.  Mais  Pierrot  s'empare  des  armes  et 
les  tourne  vers  le  comte  qui  jette  son  épée  et  aban- 
donne le  bossu;  il  se  sauve,  Pierrot  le  poursuit,  tire 
deux  coups  de  leu  sans  l'atteindre. 

Le  capitaine  remercie  Pierrot  de  lui  avoir  sauvé  la 
vie.  Celui-ci  répond  qu'il  n'a  fait  que  son  devoir.  Le 
capitaine  va  pour  s'éloigner  en  faisant  signe  à  Pierrot 
de  le  suivre,  mais  celui-ci,  entendant  du  bruit  du  côté 
de  la  caverne,  se  cache. 

Le  bossu  se  croyant  seul  sort  de  sa  cachette  pour 
se  sauver.  Mais  Pierrot  le  saisit  par  les  cheveux  et  lui 
administre  une  volée  ;  à  la  fin,  il  lui  passe  une  corde 
au  cou  et  l'emporte. 


Ve  TABLEAU 

La  place  de  Castille.  —  Maison  à  gauche  avec  plusieurs  fenêtres. 

Au  lever  du  rideau,  plusieurs  Espagnols  avec  leurs 
femmes  viennent  se  mettre  à  table  à  la  porte  de  l'au- 
berge. L'aubergiste  leur  sert  à  boire. 
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Le  bossu  arrive  enveloppé  d'un  grand  manteau  noir. 
11  s'approche  de  l'aubergiste  et  lui  dit  de  réunir  les 
individus  présents,  qu'il  a  à  leur  parler.  On  entoure 
le  bossu. 

Celui-ci  leur  propose  de  se  cacher  dans  la  maison  et 
d'assassiner  tous  les  Français  qui  passeront.  Les  Es- 
pagnols ont  peur;  ils  refusent.  Le  bossu  entr'ouvre 
son  manteau  et  laisse  voir  plusieurs  bourses  bien  gar- 
nies. A  la  vue  de  l'or,  les  Espagnols  acceptent.  Le 
bossu  leur  distribue  les  bourses  et  leur  recommande 
le  silence,  puis  il  s'en  va  en  se  frottant  les  mains. 

Les  Espagnols  entrent  dans  la  maison,  seul  l'auber- 
giste reste  avec  sa  femme  pour  compter  son  argent. 

Arrive  Pierrot  avec  un  billet  de  logement.  L'auber- 
giste et  sa  femme  se  tenant  dos  à  dos  se  retirent  en 
faisant  force  révérences  à  Pierrot  qui  rit  aux  éclats 
et  imite  l'homme  et  la  femme.  (Scène  comique.) 

Pierrot  cherche  partout  l'adresse  de  son  billet  de 
logement  ;  il  va  frapper  à  la  porte  de  l'auberge.  L'au- 
bergiste se  montre,  mais  il  a  peur;  Pierrot  lui  fait 
signe  de  venir.  L'autre  refuse.  Pierrot  lui  montre  son 
sabre.  L'aubergiste  obéit. 

Pierrot  lui  montre  son  billet  et  lui  dit  qu'il  veut 
à  manger  et  à  coucher.  L'aubergiste  l'invite  à  entrer, 
mais  Pierrot  voit  l'aubergiste  et  sa  femme  tirer  leurs 
couteaux  et  se  faire  signe  qu'il  faut  le  tuer.  Alors 
Pierrot  appelle  l'aubergiste  et  lui  dit  qu'il  préfère  man- 
ger sur  la  table  qui  est  en  dehors,  en  plein  air.  Refus 
de  l'aubergiste.  Pierrot  tire  son  sabre  et  l'autre  s'em- 
presse,   aidé   de   sa    femme,    d'apporter  tout  ce  qu'il 

faut,  (Scène  comique  entre  Pierrot  et  l'aubergiste). 
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Pendant  que  Pierrot  mange,  l'aubergiste  cherche  à 
le  frapper  par  derrière.  Pierrot  prend  un  verre  de  vin 
et  le  lui  jette  à  la  figure.  L'aubergiste  pousse  un  cri 
et  rentre  chez  lui.  Pierrot  se  tord  de  rire,  mais,  crai- 
gnant une  surprise,  il  retourne  sa  chaise  afin  de  faire 
face  à  la  porte.  Dolorès  arrive,  enveloppée  dans  un 
châle  ;  elle  aperçoit  Pierrot,  va  vers  lui  et  lui  frappe 
sur  l'épaule.  L'autre,  croyant  que  c'est  l'aubergiste, 
prend  une  assiette  et  va  pour  frapper  en  se  retour- 
nant; il  reconnaît  Dolorès  et  se  confond  en  excuses. 
Dolorès  demande  où  est  le  capitaine;  Pierrot  lui  dit 
qu'il  va  aller  le  chercher,  mais,  en  se  retournant  pour 
partir  il  l'aperçoit  au  loin  et  lui  fait  signe  de  venir. 
Celui-ci  entre  ;  Dolorès  se  jette  dans  ses  bras.  Le  capi- 
taine dit  à  Pierrot  d'aller  veiller  aux  alentours,  puis  il 
demande  à  Dolorès  le  motif  de  sa  visite  en  ce  lieu .  La 
jeune  fille  lui  raconte  que  le  comte  et  son  père  veu- 
lent le  faire  assassiner.  Le  capitaine  dit  qu'il  faut  fuir 
et  Dolorès  qu'elle  l'accompagnera.  Ils  vont  pour  sortir 
et  se  trouvent  en  présence  du  comte  et  du  bossu  ;  des 
soldats  les  suivent.  Le  capitaine  tire  son  épée  et  le 
comte  la  sienne.  Il  se  battent,  Pierrot  survient  ;  une 
mêlée  générale  s'engage  ;  le  capitaine  est  blessé  à  la 
cuisse,  il  tombe  à  genoux  ;  le  comte  va  pour  l'achever, 
mais  Dolorès  se  précipite  et  lui  fait  un  rempart  de 
son  corps. 

Pierrot  arrache  au  comte  son  épée,  le  charge  et  le 
force  à  sortir.  En  ce  moment,  le  général  arrive  avec 
ses  soldats.  On  fait  prisonnier  le  capitaine.  La  camé- 
riste  emmène  Dolorès  qui  jure  de  venger  le  capitaine. 

Mêlée  entre  les  Espagnols  et  les  Français.  Pierrot 
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arrive  avec  son  fusil.  L'aubergiste  ouvre  une  fenêtre 
au  premier  étage,  vise  Pierrot  avec  son  pistolet,  le 
coup  part  et  la  balle  enlève  le  chapeau  de  Pierrot. 
Celui-ci  lui  tire  un  coup  de  fusil  et  le  manque  ;  il  en- 
fonce la  porte  d'un  coup  de  crosse  et  entre.  —  Pour- 
suite comique  d'une  fenêtre  à  l'autre.  L'aubergiste  sort 
de  la  maison,  Pierrot  le  suit,  l'empoigne  par  le  fond 
de  son  pantalon;  la  pièce  lui  reste  dans  la  main 
et  la  chemise  sort  du  pantalon.  —  Les  soldats  arri- 
vent avec  le  bossu;  ils  se  jettent  sur  Pierrot  pour  le 
faire  prisonnier. 

Scène  comique  entre  Pierrot,  les  soldats  et  le  bossu. 
On  finit  par  emmener  Pierrot  en  prison. 


VIe  TABLEAU 


La  prison. 

Le  guichetier  apporte  des  tabourets  et  des  chaises. 
Le  bossu  entre  et  s'assure  que  tout  est  prêt,  puis  il 
fait  un  signe  à  ses  soldats  qui  entrent  en  conduisant 
le  capitaine.  Celui-ci  est  très  abattu.  Il  se  laisse  tom- 
ber sur  un  tabouret.  Le  bossu  lui  demande  s'il  veut 
quelque  chose.  Le  capitaine  le  regarde  d'un  œil  me- 
naçant, l'autre  se  sauve. 

Le  capitaine  demande  des  nouvelles  de  Pierrot;  on 
lui  répond  qu'il  est  arrêté.  Découragement  du  capi- 
taine. 
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Au  même  instant,  on  entend  un  grand  bruit;  la  porte 
de  la  prison  s'ouvre  et  Pierrot  est  poussé  brutale- 
ment à  l'intérieur.  Le  bossu  veut  lui  faire  des  remon- 
trances, mais  Pierrot  le  saisit  à  la  gorge  et  veut  l'é- 
trangler. Le  capitaine  délivre  le  bossu  qui  s'enfuit, 
puis  demande  à  Pierrot  des  nouvelles  de  Dolorès.  — 
Je  ne  sais  où  elle  est,  répond-il. 

Il  se  désole  d'être  en  prison,  se  frappe  la  tête  contre 
les  murs.  Le  capitaine  le  console  et  l'encourage.  Des 
soldats  et  le  bossu  entrent  portant  un  panier  de  pro- 
visions. 

Le  bossu  pose  le  panier  près  du  capitaine;  Pierrot  se 
précipite  sur  lui,  le  bossu  se  sauve,  mais  dans  sa  hâte 
en  refermant  la  porte  sa  tête  se  trouve  prise  entre  les 
deux  battants. 

Pierrot  lui  tire  la  tête,  le  crible  de  coups.  (Scène  comique.) 

Revenu  près  du  capitaine,  Pierrot  lui  offre  les  pro- 
visions; mais  le  capitaine  refuse.  Pierrot  se  met  alors 
à  pleurer,  puis  à  manger.  (Scène  comique.) 

On  entend  du  bruit  au  dehors  :  ce  sont  des  soldats 
avec  le  général  et  le  comte...  Ils  entrent  et  on  lit  aux 
deux  prisonniers  la  sentence  par  laquelle  ils  sont 
condamnés  à  mort. 

Le  capitaine  dit  qu'il  saura  mourir  courageusement. 

«  —  Je  ne  veux  pas  mourir,  »  dit  Pierrot.  (Scène  comique.) 

«  —  Je  suis  vengé  »  dit  le  comte. 

Le  capitaine  va  pour  le  frapper,  mais  celui-ci  lui 
met  la  pointe  de  son  épée  sur  la  poitrine.  Le  géné- 
ral s'interpose  et  emmène  le  comte. 

Le  bossu  s'approche  du  capitaine  et  lui  dit  qu'il  va 
chercher  un  confesseur. 
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Refus  du  capitaine.  Au  même  instant,  entre  un  moine 
avec  une  barbe  grise. 

11  dit  qu'il  va  donner  la  bénédiction.  Le  capitaine  le 
repousse  ;  Pierrot  dit  qu'il  veut  bien  la  recevoir . 

Le  moine  lui  donne  la  bénédiction.  (Scène  comique.) 

Ensuite  le  moine  ordonne  au  bossu  d'aller  quérir 
une  voiture;  celui-ci  sort. 

Revenant  encore  au  capitaine,  le  moine  le  supplie 
de  se  confesser;  l'officier  engage  le  moine  à  se  retirer. 
L'autre  se  dépouille  alors  de  sa  défroque  et  Dolorès 
apparaît  en  costume  d'officier,  semblable  au  capitaine. 

Celui-ci  presse   Dolorès   sur   son  cœur   —  Pierrot 

pleure  de  joie.    (Scène  comique.) 

Dolorès  supplie  le  capitaine  de  fuir  sous  le  costume 
de  moine.  —  Jamais,  répond-il. 

Pierrot  et  Dolorès  le  pressent;  il  finit  par  consentir 
et  revêt  la  défroque.  Au  même  instant  le  bossu  entre 
et  dit  au  moine  de  se  retirer.  Le  faux  moine  embrasse 
le  faux  capitaine,  serre  la  main  à  Pierrot  et  sort. 

Pierrot  saute  de  joie.  Le  bossu  ne  comprend  rien 
à  son  contentement.  Deux  heures  sonnent.  Les  soldats 
s'avancent;  le  faux  capitaine  vient  se  placer  au  milieu 
d'eux;  le  cortège  sort. 

Pierrot  ne  veut  pas  marcher.  (Scène  comique  entre  lui,  le 
bossu  et  les  soldats.) 
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VIIe  TABLEAU 


Une  forteresse  avec  bastion. 


Un  drapeau  espagnol  est  planté  sur  le  bastion.  Le 
général  entre  et  annonce  que  sa  fille  s'est  enfuie;  il 
paraît  accablé.  Le  comte  arrive  et  vient  saluer  le  général. 

Le  général  lui  demande  la  grâce  du  capitaine.  — 
Refus  du  comte. 

«  —  Je  suis  d'un  grade  supérieur  au  vôtre  »,  dit  le 
général,  «  et  je  veux  la  grâce.  » 

Le  comle  lui  montre  le  drapeau  royal  et  le  général 
s'incline. 

Le  cortège  s'avance.  Le  prétendu  capitaine  marche 
d'un  pas  ferme;  il  tient  un  mouchoir  sur  sa  figure. 
Pierrot  se  traîne  à  peine. 

Le  comte  indique  la  place  où  les  condamnés  doivent 
êtres  conduits  pour  le  supplice. 

Le  général  l'implore  une  deuxième  fois.  —  Nouveau 
et  énergique  refus  du  comte  qui  se  tourne  ensuite 
vers  l'officier  et  lui  demande  s'il  a  quelque  chose  à 
dire. 

«  —  Non  »,  lui  est-il  répondu. 

Il  va  alors  pour  donner  le  signal,  mais  Pierrot  l'arrête 
et  dit  qu'il  veut  faire  encore  sa  prière.  Le  comte  y 
consent. 

Pierrot  compte   les  soldats   et   fait    la  grimace.  — 

Enfin,  il  se  met  à  genOUX.    (Scène  comique  avec  le  bossu. 
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Quand  Pierrot  a  fini,  le  comte  commande  :  Feu! 
mais  à  ce  moment  Dolorès  retire  le  mouchoir  qui 
cachait  son  visage  ;  le  général  reconnaît  sa  fille  et  se 
précipite  au-devant  d'elle.  —  Fureur  du  comte. 

Tout  à  coup  les  Français  escaladent  le  bastion;  le 
capitaine  saute  à  son  tour  tenant  en  main  le  drapeau 
français.  11  vient  vers  le  comte,  le  provoque  en  combat 
singulier.  Le  comte  se  voit  perdu,  mais  lutte  avec 
énergie. 

Combat  comique  de  Pierrot  avec  le  bossu.  Pierrot 
le  tue. 

Le  général  arrête  le  duel  entre  le  capitaine  et  le 
comte  et  demande  à  ce  dernier  son  épée.  Le  comte  la 
brise,  prend  un  pistolet  et  se  brûle  la  cervelle. 

Le  capitaine  épousera  Dolorès.  —  Le  général  donne 
à  Pierrot  une  grosse  bourse  d'or. 

(Scène  finale  à  régler.) 


LA  PERLE   DE   SAVOIE 

PANTOMIME   EN    5   TABLEAUX 

Tirée  de  la  Grâce  de  Dieu,  drame  en  5  actes  de  M.  Dennery. 
Musique  de  Loïsa  Puget. 

Cette  pantomime  est  la  dernière  qu'ait  créée  CHARLES  DEBURAU. 


personnages  : 

PIERROT.  MARIE. 

ARTHUR.  CHONCHON. 

LOUSTALOT.  LA  MÈRE  LOUSTALOT. 

LE  COMMANDEUR.  LA  MARQUISE. 
LE  CURÉ. 


LA   PERLE    DE   SAVOIE 

PANTOMIME  EN  5  TABLEAUX 

Tirée  de  la  Grâce  de  Dieu,  drame  en  5  actes  de  M.  Dennery. 
Musique  de  Loïsa  Puget. 

Cette  pantomime  est  la  dernière  qu'ait  créée  CHARLES  DEBURAU. 


PREMIER  TABLEAU 

Une  ferme.  —  Au  fond,  les  montagnes. 

SCÈNE  Ire 

LE  BAILLI,  LE  PÈRE  ET  LA  MÈRE  LOUSTALOT,  MARIE 

Le  bailli  vient  saisir  et  expulser  la  famille  Loustalot. 
Le  père  et  la  mère  sont  atterrés.  Marie  arrive  en  dan- 
sant et  ne  comprend  rien  au  désespoir  de  ses  parents. 
On  lui  avoue  la  vérité. 

SCÈNE  II 

Les  mêmes.  —  LE  COMMANDEUR 

En  voyant  toute  cette  famille  en  larmes,  le  comman- 
deur interroge  le  bailli  qui  lui  explique  le  motif  de  sa 
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présence.  Le  commandeur  console  Marie  et  rassure  ses 
parents;  il  ordonne  au  bailli  de  cesser  toutes  poursuites. 
Il  donne  une  bourse  à  Marie  et  se  retire  avec  les 
bénédictions  de  la  famille. 


SCÈNE  III 
Les  mêmes  moins  le  COMMANDEUR.  -  LE  CURÉ  ET  PIERROT 

Le  curé  a  vu  le  don  de  la  bourse  ;  il  comprend  et 
dit  aux  parents  qu'il  faut  que  Marie  parte  pour  Paris 
avec  les  enfants  du  pays,  immédiatement. 

Désespoir  de  la  mère  et  du  père  ainsi  que  de  Marie. 

Pierrot  dit  au  curé  qu'il  part  aussi  ;  mais,  avant  de 
partir,  il  lui  demande  de  le  confesser.  (Scène  comique.) 

Le  curé  lui  dit  qu'il  est  un  brave  garçon  et  lui 
donne  l'absolution. 

SCÈNE  IV 

Les  mêmes.  —  CHONCHON  (avec  une  grande  tartine.) 

L'absolution  n'est  pas  encore  donnée  que  Pierrot, 
apercevant  la  tartine,  la  vole  et  prend  toute  la  confi- 
ture étalée  dessus.  Le  curé  s'en  aperçoit,  le  répri- 
mande; Pierrot  se  frappe  la  poitrine  de  nouveau.  En- 
fin !  il  est  pardonné. 
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SCÈNE  V 

Tous  les  émigrants  entrent  en  scène. 
Adieux  et   bénédiction   de   la  mère  Loustalot  à  sa 
fille. 

(Musique  de  la  Grâce  de  Dieu,  que  la  mère  Loustalot  doit  mimer  vers 

par  vers.) 

La  mère  Loustalot  se  trouve  mal  ;  on  entraîne  Ma- 
rie. La  mère  se  réveille  et  au  loin  on  entend  Marie 
chanter. 

(Adieu,  à  la  grâce  de  Dieu.) 

Air  de  la  Grâce  de  Dieu,  Loïsa  Puget. 

Ici  commence  ton  voyage. 
Si  tu  n'allais  pas  revenir, 
Ta  pauvre  mère  est  sans  courage 

Pour  te  quitter pour  te  bénir. 

Travaille  bien Fais  ta  prière, 

La  prière  donne  du  cœur; 

Et  quelquefois  pense  à  ta  mère, 

Cela  te  portera  bonheur. 

Va,  mon  enfant.  Adieu  1 

A  la  grâce  de  Dieu. 


11 
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IIe  TABLEAU 


Une  chambre  de  jeune  fille  à  Paris  :  lit  dans  une  alcôve  ;  une  image  sainte 
à  gauche,  une  vielle  pendue;  au  fond,  chaises. 


SCÈNE  Iie 
MARIE  et  CHONCHON,  très  élégante. 

Marie  lui  demande  comment  elle  peut  s'habiller 
aussi  richement. 

Chonchon  montrant  un  carton,  lui  répond  qu'elle 
est  modiste  et  qu'elle  gagne  beaucoup. 

SCÈNE    II 

On  entend  un  son  de  vielle  dans  la  coulisse. 
Les  Mêmes.  -  PIERROT 

Joie  générale.  Ils  s'embrassent  et  dansent  la  bourrée. 

«  C'est  gentil,  dit  Pierrot,  vous  êtes  bien  meublée; 
moi,  je  couche  sur  le  plancher.  » 

«  Comment  avez-vous  fait? 

Marie  lui  montre  sa  vielle. 

Tout  à  coup,  on  entend  du  dehors  trois  coups  dans 
la  main. 

«  Je  comprends,  dit  Chonchon,  c'est  un  signal.  Allons 
nous-en,  Pierrot.  » 

Ils  se  disent  adieu.  (Sortie.) 
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SCÈNE  III 

MARIE  seule. 

Marie  est  inquiète,  troublée.  Le  signal  des  trois 
coups  dans  la  main  se  fait  entendre  de  nouveau. 
Elle  hésite.  Enfin  elle  répond. 

SCÈNE  IV 

MARIE,   ARTHUR. 

Entrée  d'Arthur,  habillé  en  ouvrier  riche.  Il  lui  dit 
combien  il  l'aime. 
Marie  lui  répond  :  «  Ce  n'est  pas  cela  ;  donnez-moi 

ma  leçon  de  lecture.  »    (Ils  prennent  deux  chaises  qu'ils  placent  au 
milieu  de  la  scène.) 

Arthur  présente  une  lettre  à  Marie  f  elle  la  lit, 
épelant  avec  un  doigt,  petit  à  petit  ;  elle  comprend  le 
sens  de  la  lettre,  se  trouble.  Arthur  veut  la  prendre 
dans  ses  bras,  en  lui  apprenant  que  cette  lettre  est 
pour  elle. 

Tout  à  coup,  on  frappe  à  la  porte.  «  Fuyez  »,  dit 
Marie.  Elle  le  cache  dans  un  cabinet  à  droite. 

SCÈNE  V 

MARIE,   LA   MARQUISE,  LE  COMMANDEUR,  ARTHUR,  caché. 

Marie  va  ouvrir.  Entrée  de  la  Marquise  et  du 
Commandeur. 
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La  Marquise  examine  la  chambre  avec  curiosité  et 
vient  demander  à  Marie  de  venir  jouer  de  la  vielle  et 
danser  le  lendemain  chez  elle  à  l'occasion  d'une 
grande  fête. 

Marie  accepte.  La  Marquise  lui  donne  une  bourse; 
elle  sort,  et  le  Commandeur,  s'approchant  de  Marie, 
lui  embrasse  l'épaule.  Rentrée  de  la  Marquise,  qui  a 
vu  le  mouvement.  Le  Commandeur  se  retire  en  s' ex- 
cusant. 

SCÈNE  VI 

MARIE,  ARTHUR 

Marie  reste  seule;  elle  compte  son  argent,  le  met 
dans  un  petit  coffret.  «  Bientôt,  dit-elle,  je  pourrai 
retourner  au  pays.  Ah  !  il  fait  froid.  Vite,  couchons- 
nous  !   Faisons    ma    prière.    »    (Musique   de  la  Grâce  de  Dieu.) 

Elle  se   pique  avec  une  épingle    en    ôtant   sa  robe  ; 
elle  éteint  la  chandelle  et  se  dirige  vers  son  lit. 
En  ce  moment,,  Arthur  sort  du  cabinet. 

SCÈNE  VII 
Les  Mêmes. 

Arthur  cherche  Marie. 

Marie,  entendant  des  pas,  est  effrayée  et  se  cache 
derrière  les  rideaux  de  l'alcôve. 

Jeu  de  scène  de  cache-cache  très  prolongé.  Enfin, 
Arthur  saisit  Marie,  l'enlace,  lui  embrasse  les  mains, 
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tombe  à  ses  genoux.  Marie  cherche  à  le  fuir  ;  impos- 
sible. Épuisée,  elle  tombe  dans  les  bras  d'Arthur. 

Tout  à  coup  on  entend  Pierrot  jouer  la  Grâce  de 
Dieu . 

Cet  air  ranime  Marie;  c'est  la  voix  de  sa  mère! 
«  Allez-vous-en,  si  vous  m'aimez,  je  vous  le  demande 
à  genoux.  Pitié!  pitié!  » 

Arthur,  faisant  un  effort  surhumain,  lui  dit  :  <•  Je 
pars,  voyez  si  je  vous  aime  !  »  Marie  tombe  à  genoux 
et  envoie  des  baisers  à  sa  mère.  La  musique  a  duré 
tout  le  temps  de  la  scène. 


IIIe  TABLEAU 

Un   Salon  cher  la   marquise. 

SCÈNE  Ire 

Une  grande  soirée. 
LA  MARQUISE,  LE  COMMANDEUR 

La  marquise  présente  son  fils  à  toutes  les  dames.  Enfin 
Mlle  d'Elbée  entre,  et  la  marquise  dit  à  son  fils  (vêtu 
d'un  uniforme  de  colonel)  :  «  Voilà  ta  fiancée  ».  —  Je 
ne  veux  pas  me  marier,  dit  Arthur.  —  Et  pourquoi? 
demande  la  marquise.  —  Parce  que  j'aime. 
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Le  Commandeur  dit  à  la  marquise  :  «  Il  a  raison.  » 
Indignation  de  la  marquise  : 

—  Qui  aimez-vous? 

—  Je  ne  puis   vous  le  dire,  répond   Arthur.  (Le  bai 

commence.) 

Après  le  menuet,  un  valet,  introduit  Marie  et  Pierrot. 
Le  bal  cesse  pour  entendre  les  chanteurs.  Il  chantent 
La  Dot  d'Auvergne  : 

Air  de  la  Dot  d'Auvergne  (Loïsa  Puget). 
Refrain. 

MARIE  et  PIERROT 
Pour  dot  ma  femme  a  cinq  sous 
Moi  quatre,  pas  davantage. 
Pour  monter  notre  ménage, 
Hélas  !  comment  ferons-nous  ? 

Cinq  sous  !  cinq  sous  ! 
Hélas  !  comment  ferons-nous 

PREMIER    COUPLET 

PIERROT 
Eh  bien  nous  achèterons 
Un  petit  pot  pour  soupière  ; 
Avec  la  même  cuillère 
Tous  les  deux  nous  mangerons. 

Refrain. 
2e  COUPLET 

PIERROT 
Eh  bien  nous  vendrons  de  l'eau 
Que  Ton  trouve  à  la  rivière  ; 
Toi  devant  et  moi  derrière 
Nous  pousserons  le  tonneau. 

Refrain. 
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SCÈNE  II 

Entrée  du  marquis  Arthur  de  Sivry  que  la  marquise 
présente  à  Mlle  d'Elbée. 

Marie  reconnaît  Arthur,  va  à  lui.  La  marquise  la 
repousse  et  Marie  tombe  évanouie  sur  un  canapé. 


SCÈNE  III 
CHONCHON,  MARTE,  LE  COMMANDEUR 

Le  Commandeur  voyant  Marie  endormie  veut  l'em- 
brasser ;  mais  Chonchon  reçoit  le  baiser  et  gifle  le 
Commandeur.  Marie  se  ranime  ;  elle  demande  où  est 
Arthur. 

Le  Commandeur  lui  répond  : 

«  Il  va  venir,  il  vous  attend  à  souper.  Je  vais  tout 
commander.  » 

SCÈNE  IV 

CHONCHON,  MARIE,  PIERROT 

Pierrot  arrive  et  leur  dit  : 

«   Vous    êtes    dans    une     caverne    de   brigands.    » 

(Effroi  des  deux  femmes.) 

Deux  valets  apportent  une  table  servie.  Le  Com- 
mandeur les  suit,  et  Pierrot  se  cache  sous  la  table. 

Le  Commandeur  fait  signe  à  Marie  de  s'asseoir,  mais 
veut  s'asseoir  près  d'elle  ;  Chonchon  le  repousse  avec 
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jalousie  et  se  place  au  milieu  de  la  table,  de  façon 
que  Marie  et  le  Commandeur  sont  séparés. 

Le  Commandeur,  en  prenant  la  bouteille  de  Cham- 
pagne qu'il  va  déboucher,  dit  : 

«  Bientôt  elles  seront  endormies  toutes  deux.  » 

Le  Commandeur  remplit  le  verre  de  Marie,  qui  le 
passe  à  Pierrot  sous  la  table. 

Ce  jeu  de  scène  est  encore  deux  fois  répété. 

Étonnement  du  Commandeur!!  Chonchon  est  com- 
plètement endormie. 

Le  Commandeur  veut  embrasser  Marie  —  qui  appelle 
Pierrot  à  son  secours. 

Vains  efforts  ! 

Elle  relève  la  nappe  et  aperçoit  Pierrot  complète- 
ment endormi  ;  des  valets  entrent  et  enlèvent  Marie. 

Mais  Pierrot  se  réveille,  et,  après  une  forte  raclée 
donnée  aux  valets,  sauve  Marie. 


IVe  TABLEAU 

Boudoir  très  élégant;  fenêtre  au  fond. 

SCÈNE  4*? 

Marie,  revêtue  d'un  déshabillé  somptueux,  est  assise 
devant  une  toilette  ;  Arthur  entre  et  lui  présente  un 
riche  écrin. 

«  A  quoi  bon  cela?  dit  Marie,  c'est  votre  main  que 
je  veux. 
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—  Bientôt,  dit  Arthur;   seulement  ne  paraissez  pas 
à  cette  fenêtre,  je  vous  en  prie. 

—  Soit,  dit  Marie,    je  resterai    enfermée   contem- 
plant VOtre  portrait.  (Arthur  sort.) 

SCÈNE  II 

Un  valet   vient  annoncer   qu'un  vieillard  demande 
l'aumône. 

«  Tenez,  dit  Marie. 

—  Non,  il  veut  parler  à  madame. 

—  Qu'il  entre.  » 

SCÈNE   III 
MARIE,  LE  PÈRE  LOUSTALOT 
Marie    reconnaît     Son   père    (scène  de  terreur  et  de  honte)  . 

Loustalot  exprime  qu'il  a  une  fil  le  qu'il  vient  rechercher, 
qu'il  est  malheureux.  Marie  lui  donne  sa  bourse  en 
détournant  les  yeux  alors.  Loustalot  aperçoit  le  vi- 
sage  de  Marie  dans   la    glace  (scène  de  terreur  et  de  colère)  ; 

Marie  tombe  à  ses  pieds.  Loustalot  la  maudit,  lui 
jette  la  bourse  avec  mépris  et  sort. 

SCÈNE   IV 

Marie  évanouie    se    relève   peu  à  peu.     Est-ce  un 
rêve?  —  Non  c'est  la  réalité  ;  elle  fond  en  larmes. 
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SCÈNE   V 
MARIE,    PIERROT 

Elle  lui  raconte  ce  qui  s'est  passé.  Pierrot  la  sup- 
plie de  retourner  au  pays.  Marie  lui  montre  le  por- 
trait d'Arthur  : 

«  Jamais,  dit-elle,  —  quand  je  serai  sa  femme.  » 

(On  entend  des  cloches.) 

«  Qu'est-cela?  dit  Marie. 

—  Ces  cloches  annoncent  le  mariage  d'Arthur. 

—  C'est  impossible.  » 

Alors  elle  se  souvient  qu'il  lui  a  défendu  de  se  mon- 
trer à  la  fenêtre;  elle  s'y  précipite,  regarde,  pousse  un 
grand  cri  :  elle  est  folle  ;  elle  croit  être  au  milieu 
d'un  bal,  elle  fait  la  révérence  à  des  personnages  ima- 
ginaires. 

Pierrot  ne  sait  que  faire.  Une  inspiration  du  ciel! 
il  prend  sa  vielle  et  joue  la  grâce  de  Lieu;  Marie  fasci- 
née suit  l'air;  en  ce  moment,  elle  aperçoit  le  portrait 
d'Arthur,  elle  court  à  lui  ;  mais  l'air  l'attire  de  nou- 
veau (les  cloches  sonnent.) 

«  C'est  ma  mère  qui  m'appelle,  elle  se  meurt  !  »  et 
elle  disparaît  à  reculons,  envoyant  des  baisers  au  por- 
trait. 
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Ve  TABLEAU 

Même  décor  qu'au  premier  tableau. 

SCÈNE  Ire 

Les  Savoyards  sont  revenus  au  pays  ;  ils  boivent, 
chantent  et  dansent. 

Le  curé  arrive  et  leur  demande  de  leurs  nouvelles, 
chacun  lui  montre  ses  petites  économies;  le  curé  les 
bénit,  et  toute  la  petite  troupe  va  se  remettre  en 
marche  pour  le  village. 

En  ce  moment,  la  mère  Loustalot  entre  courbée 
par  le  chagrin. 

Elle  demande  à  chacun  des  nouvelles  de  Marie; 
personne  ne  l'a  vue. 

Elle  pleure  et  rentre  appuyée  sur  le  bras  du  curé. 

Les  Savoyards  sortent. 

SCÈNE  II 

LE  COMMANDEUR  et  CHONCHON,  en  amazone. 

Le  commandeur  prend  la  taille  d'une  Savoyarde; 
Chonchon  appelle  le  Commandeur,  le  cingle  de  sa  cra- 
vache; elle  lui  ordonne  de  sortir,  elle  veut  entrer  chez 
les  Loustalot.  Le  Commandeur  veut  la  suivre,  elle  le 
lui  défend  et  le  frappe  de  sa  cravache.  (Elle  entre  dans  la 

cabane.  Le  Commandeur  sort.) 


172  PANTOMIMES 


SCÈNE  III 

PIERROT,  MARIE 

Pierrot  descend  la  montagne  à  reculons  en  jouant 
l'air  de  la  Grâce  de  Dieu. 

Marie  apparaît,  brisée  par  la  fatigue.  Ses  yeux  sont 
hagards,  ses  cheveux  défaits  ;  elle  se  traîne  plutôt 
qu'elle  ne  marche,  toujours  fascinée  par  l'air. 

Elle  tombe  sur  un  banc. 

«  Nous  voici  arrivés,  lui  dit  Pierrot.  Voyez,  voilà  le 
pays,  votre  maison  ». 

Elle  ne  comprend  pas  et  croit  qu'il  faut  se  remettre 
en  marche. 

Elle  cherche  à  se  lever  et  retombe. 

SCÈNE  IV 
LES  MÊMES,  LOUSTALOT 

Pierrot  lui  montre  Marie.  Le  père  Loustalot  veut 
rentrer,  Pierrot  le  retient. 

«  Mais  regardez-la  donc,  lui  dit-il.  » 

Loustalot  la  regarde  et  demande  à  Pierrot  ce  qu'elle  a. 

—  Elle  est  folle,  lui  répond  celui-ci. 

—  C'est  Dieu  qui  la  punit,  dit  Loustalot. 

—  Vous  vous  trompez,  votre  fille  est  toujours  pure. 
Je  vous  le  jure  ! 

Loustalot  pleure. 

Marie  s'est  relevée.  En  ce  moment  l'orchestre  joue    la  Grâce  de  Dieu. 
Marie  se  met  à  genoux  et  mime  les  paroles. 
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Tout  le  monde  entre. 

La  mère  veut  se  précipiter  sur  sa  fille.  Chonchon 
la  retient. 

Alors  la  mère  Loustalot,  appuyée  sur  le  bras  du 
curé,  s'approche  à  pas  lenls  derrière  Marie. 

Arrivée  à  ces  mots  :  Pense  à  ta  mère,  Marie  ne  se 
souvient  plus;  elle  cherche  à  se  rappeler,  se  tient  la 
tête,  ne  peut  pas. 

Alors  la  mère   Loustalot  continue  le  couplet  : 

Pense  à  ta  mère, 
Cela  te  portera  bonheur. 
Va,  mon  enfant,  adieu, 
A  la  grâce  de  Dieu  ! 

En  reconnaissant  la  voix  de  sa  mère,  Marie  cherche; 
peu  à  peu  sa  raison  revient  ;  elle  se  retourne  et,  aper- 
cevant la  mère  Loustalot,  pousse  un  cri  et  tombe  dans 
ses  bras. 

«  Est-ce  que  j'ai  rêvé?  »  dit-elle. 

Non.  Voilà  bien  le  pays,  la  maison  ;  elle  aperçoit 
son  père  qui  lui  ouvre  ses  bras  et  l'embrasse. 

Voilà  Pierrot,  Ghonchon,  M.  le  curé.  Et...  lui?  ou 
est-il?  Ah  !  ce  n'était  pas  un  rêve. 


SCÈNE  V 

Arthur  accourt,    tombe   à   ses   pieds,   implore  son 
pardon,  et  lui  demande  sa  main. 

«  Mais,  vous  êtes  marié,  lui  dit  Marie. 
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—  Non,  répond  Arthur,  je  me  suis  enfui.  Je  te  le  jure. 
Sois  ma  femme,  ma  femme  devant  Dieu  !  » 

Elle  tombe  dans  ses  bras.  Attendrissement  général. 

Alors  Chonchon  appelle  le   Commandeur,  lui    pré- 
sente sa  main  d'une  façon  timide  et  comique. 
Celui-ci  refuse,  et  Chonchon  le  cravache. 


Tableau. 


LE  LOUP  GAROU 

PANTOMIME  VILLAGEOISE,  MÊLÉE  DE  DANSES,  EN  TROIS  TABLEAUX 


PERSONNAGES 

LE  SEIGNEUR  du  village.  COLIN,  amoureux  de   Jeannette. 

LE  BAILLI.  LAFOUINE,  vieux  braconnier. 

PICARD,  fermier.  Un  garde  champêtre. 

MATHURIN,  garçon  de  ferme.  Un  domestique. 

JEANNETTE,  fille  de  Picard.  Un  pâtissier. 

Villageois  et  villageoises. 


LE  LOUP  GAROU 


PANTOMIME  VILLAGEOISE,  MELEE  DE  DANSES,  EN  TROIS  TABLEAUX 


PREMIER  TABLEAU 


La  cour  d'une  ferme. 


Lafouine  escalade  le  mur  de  la  cour,  écoule  à  la 
porte  de  la  ferme  et  se  cache  dans  le  poulailler. 

Mathurin  sort  de  la  ferme  et  se  dispose  à  cueillir 
des  fruits,  mais,  entendant  du  bruit  dans  le  poulailler, 
il  s'arme  d'une  fourche. 

Lafouine,  qui  a  un  costume  de  peau  de  bête,  sort 
de  sa  cachette,  effraye  Mathurin  qui  tombe  la  face 
contre  terre  et  lui  donne  ainsi  le  temps  de  se  sauver. 

Le  fermier  Picard,  aux  cris  de  son  valet,  accourt, 
trébuche  dans  Mathurin  et  tombe  à  son  tour. 

Arrive  le  bailli  suivi  du  garde  champêtre.  On 
relève  les  deux  paysans  et  Jeannette  accourt  elle- 
même  pour  leur  donner  des  secours. 

Le  bailli  questionne  et  apprend  qu'un  grand  diable 
a  effrayé  Mathurin. 

12 
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Le  bailli,  resté  seul  avec  le  fermier,  lui  annonce 
que  le  seigneur  du  village  est  amoureux  de  sa  fille  et 
veut  l'épouser.  Picard  appelle  sa  fille  et  lui  fait  part 
de  cette  heureuse  nouvelle;  mais  Jeannette  répond 
qu'elle  aime  Colin  et  qu'elle  n'épousera  que  lui.  Celui- 
ci  se  montre  au  fond  et,  lorsque  Picard  et  le  bailli 
sont  sortis,  il  accourt  se  jeter  aux  pieds  de  Jeannette. 

Lorsque  Colin  est  sorti,  Lafouine  vient  à  son  tour 
déclarer  son  amour  à  la  jeune  fille.  Mathurin,  qui  est 
allé  chercher  Picard  pour  corriger  Colin,  est  tout  sur- 
pris de  la  volée  que  reçoit  Lafouine  qui  est  aux  pieds 
de  Jeannette. 

Lafouine  demande  la  main  de  cette  dernière,  Picard 
la  refuse  et  il  jure  de  se  venger. 

Le  seigneur  du  village  se  montre  à  son  tour,  et, 
malgré  sa  fortune,  il  est  assez  mal  reçu  par  Jeannette. 

Il  espère  tout  du  temps,  et  chacun  va  se  mettre  en 
toilette  pour  la  cérémonie. 

Colin  et  Jeannette,  restés  seuls,  se  désolent,  mais 
après  une  petite  scène  dans  laquelle  Jeannette  jure 
de  n'être  qu'à  lui,  ils  dansent  un  Pas  de  deux. 

Tout  le  monde  reparaît  pour  ressortir  de  suite. 

Colin  et  Mathurin  furieux  se  joignent  à  Lafouine 
pour  se  venger  et  ils  suivent  le  cortège. 
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IIe  TABLEAU 


Un  parc  avec  des  statues. 


Lafouine  arrive  et  change  de  costume  avec  un  pâ- 
tissier qui  apporte  des  comestibles. 

Le  seigneur  et  la  jeune  fille  avec  son  père  traver- 
sent le  parc  qu'ils  admirent. 

Mathurin  qui  paraît,  jure  en  les  voyant  de  leur 
jouer  un  bon  tour;  à  cet  effet  il  prend  la  place  de 
Tune  des  statues. 

Colin  arrive  à  son  tour  et  se  cache  dans  le  bosquet. 
Jeannette  vient  à  son  tour.  Scène  d'amour  et  cascades 
de  Mathurin  sur  son  piédestal 

Picard  et  le  fiancé  reviennent  et  tout  le  monde  se 
met  à  table. 

Scène  comique  de  Colin  caché  dans  le  bosquet  et 
de  Mathurin  sur  le  piédestal. 

Colin  finit  par  souffler  les  bougies  et,  dans  l'obscu- 
rité, Lafouine  affublé  de  son  costume  de  peau  de  bête 
épouvante  tout  le  monde.   Tohu-bohu,  cascades. 

Tout  le  monde  se  sauve. 
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IIP  TABLEAU 

La  même  décoration  qu'au  premier  tableau. 

Colin  et  Jeannette  viennent  s'asseoir  sur  un  banc, 
et  une  petite  scène  d'amour  a  lieu  entre  eux.  Jean- 
nette rentre,  Colin  veut  la  suivre,  elle  lui  jette  la 
porte  au  nez.  Il  se  cache. 

Mathurin  escalade  le  mur,  et,  comme  il  entend  ve- 
nir, il  se  couche  sur  le  banc. 

Lafouine,  une  lanterne  à  la  main,  escalade  le  mur 
à  son  tour  et  se  blottit  dans  le  poulailler.  Mathurin 
qui  le  prend  pour  un  voleur  court  à  l'écurie  pour  y 
chercher  une  arme.  Colin  profite  de  son  absence 
pour  s'introduire  dans  la  ferme  par  la  fenêtre. 

Mathurin  revient  avec  un  piège  à  loup  qu'il  place 
devant  le  poulailler. 

Le  bailli,  le  seigneur  et  le  fermier  entrent  et  Ma- 
thurin leur  dit  qu'il  tient  un  voleur;  chacun  s'arme 
et  Lafouine  qui  sort  du  poulailler  se  trouve  pris  dans 
le  piège. 

Picard  demande  où  est  Jeannette;  on  va  à  sa  re- 
cherche et  tout  le  monde  est  surpris  de  voir  Colin 
avec  elle. 

Que  faire  dans  ce  cas?  les  marier  et  c'est  ce  qui 
a  lieu. 

Pas  de  deux  entre  Colin  et  Jeannette.  Ensemble  pour  finir. 
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PANTOMIME      EN      CINQ      TABLEAUX 


DISTRIBUTION 


PIERROT. 

Le  marquis. 

PAUL,  son  fils. 

LÉON,  ami  de  Paul. 

Trois  chevaliers  d'industrie. 


Un  seigneur  (IVe  tableau). 
ADÉLAÏDE,  fille  du  marquis 
MARTHE,  camériste. 
Deux  domestiques. 
Mendiants. 
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PANTOMIME      EN       CINQ     TABLEAUX 


PREMIER  TARLEAU 


LE     MAUVAIS  FILS 


Le  théâtre  représente  un  jardin.  —  Un  perron  au  fond.  —   Côte  cour, 
une  maison.  —  Un  bosquet. 


SCÈNE  Ire 

Au  lever  du  rideau,  Marthe,  camériste  de  M  10  Adé- 
laïde, fille  du  marquis,  range  sous  un  bosquet  une 
table  ;  elle  est  aidée  par  deux  domestiques. 

Elle  semble  inquiète,  car  Pierrot  est  à  la  ville  aux 
provisions  ;  enfin  elle  l'aperçoit. 

SCÈNE  II 

Pierrot  paraît  ;  il  est  chargé  comme  un  mulet. 
Les  deux  autres  domestiques  se  pavanent    dans   les 
bras  d'un  fauteuil  dans  lequel  ils  sont  assis. 
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Marthe  aide  Pierrot  à  se  débarrasser  ;  ce  dernier  a 
beau  appeler  les  deux  autres ,  ils  font  la  sourde 
oreille. 

Pierrot  dit  :  «  Attends  que  je  sois  libre  ;  je  vais  vous 
faire  finir  vos  airs.  » 

En  effet,  il  va  vers  eux  et  il  leur  demande  s'ils  sont 
bien  là. 

«  Parfaitement,  lui  est-il  répondu. 

—  Vous  n'avez  pas  de  honte  de  me  laisser  tout 
faire? 

— -  Non  !  » 

A  ce  mot,  Pierrot  leur  jette  deux  poignées  de  farine 
qu'il  avait  dans  les  mains.  lis  se  sauvent,  vexés  des 
rires  de  Marthe. 

SCÈNE  III 

Le  marquis  ayant  au  bras  sa  fille  vient  mettre  fin  à 
cette  scène. 

Ils  se  mettent  à  table.  Le  marquis  demande  s'il  n'a 
pas  vu  Paul,  son  fils,  frère  de  la  jeune  fille.  Il  lui  est 
répondu  que  non.  Abattement  du  père  qui  mime  que 
son  fils  est  un  joueur  et  que  son  nom  sera  un  jour 
déshonoré. 

Pierrot  et  Marthe  viennent  aux  pieds  du  marquis  le 
consoler. 

On  entend  la  sonnette  de  la  grille.  Tous  se  lèvent. 
En  ce  moment,  la  joie  est  revenue  sur  tous  les 
visages. 
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SCÈNE  IV 

Leur  attente  a  été  trompée.  Ce  sont  des  pauvres  qui 
viennent  demander  leur  pain  quotidien. 

Les  pauvres  arrivent  et  il  leur  est  distribué  des 
aumônes. 

Cascades  de  Pierrot. 

SCÈNE  V 

Le  fils  paraît  déguenillé  et  aviné.  Il  est  accompagné 
par  un  ami  qui  semble  le  conseiller.  Ce  dernier  se 
cache  à  la  vue  du  père. 

Reproche  du  marquis  après  la  sortie  des  pauvres  et 
des  domestiques.  Le  fils  n'a  qu'une  idée  fixe.  Il  semble 
ne  pas  prendre  garde  aux  dires  de  son  père.  Il  écoute 
en  se  moquant,  puis  il  dit  au  marquis  qu'il  lui  faut 
de  l'argent  pour  payer  ses  dettes.  Le  père  lui  fait  des 
remontrances.  Sa  sœur  lui  dit  qu'il  se  range;  le  père 
est  accablé. 

Un  bon  sentiment  se  réveille  chez  le  fils.  Il  va  vers 
son  père  qui  s'est  assis  et  jure  de  ne  plus  jouer  si  l'on 
veut  lui  donner  ce  qu'il  doit. 

Son  ami  lui  fait  des  signes  d'intelligence. 

Refus  du  père.  Le  fils  supplie.  Le  père  refuse  et,  se 
mettant  en  colère,  il  lui  reproche  sa  conduite,  son  air 
débraillé,  et  lui  ouvrant  la  main,  il  lui  montre  le  jeu 
de  cartes  qu'il  jette  à  terre. 

Il  ordonne  à  son  fils  de  rentrer  chez  lui.  Refus  de  ce 


186  PANTOMIMES 


dernier  qui,  froissé  de  recevoir    une  semonce  devant 
son  ami  et  sa  sœur,  est  furieux. 

Il  lui  faut  de  l'argent.  Il  ne  connaît  plus  rien.  Son 
père  lui  donne  un  refus  formel.  Le  fils  le  prend  à  la 
gorge,  exaspéré  ;  mais  il  recule,  épouvanté  de  ce  qu'il 
vient  de  faire. 

SCÈNE  VI 

Les  domestiques  sont  accourus,  Pierrot  en  tête.  Ils 
se  mettent  au-devant  du  père  qui  allait  s'élancer  sur 
son  fils  ;  mais  le  calme  succède  à  la  colère. 

11  dit  à  son  fils  d'attendre  et  va  dans  la  maison. 

SCÈNE  Vil 

La  sœur,  les  domestiques  supplient  le  jeune  homme 
de  demander  pardon  à  son  père. 

SCÈNE  VIII 

Le  père,  portant  un  sac  d'argent  et  des  billets  de 
banque,  va  vers  son  fils  ;  il  les  lui  donne  et  le  chasse 
en  le  maudissant. 

Tous  demandent  pardon  au  père  qui  rentre  dans 
la  maison. 

SCÈNE  IX 

Le  fils  resté  seul  est  accablé.  Son  ami  qui  n'a  pas 
perdu  la  scène,  le  tire  de  l'accablement.  «  Viens  donc, 
nous  jouerons.  » 
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Le  fils  se  lève,  et,  prenant  le  jeu  de  cartes,  il  ex- 
prime qu'il  deviendra  riche. 

Ils  sortent. 

SCÈNE  X 

La  jeune  fille  cherche  son  père,  appelle  Pierrot  et 
lui  demande  s'il  veut  l'accompagner.  Elle  lui  donne 
sa  bourse,  elle  le  prie  de  veiller  sur  le  jeune  homme 
et  de  le  ramener  avec  elle 

Ils  sortent.* 
Changement, 


IIe  TABLEAU 


UN  SALON. 

SCÈNE  Ire 

Les  domestiques  viennent  apporter  trois  tables,  des 
cartes,  des  cornets  et  des  dés. 

Trois  chevaliers  d'industrie  viennent  avec  deux 
dames.  Ils  se  montrent  leurs  poches  ;  elles  sont  peu 
garnies . 

SCÈNE  II 

Léon,  l'ami  du  jeune  comte,  entre  en  scène,  et 
avertit  les  autres  de  la  bonne  aubaine  ;  on  prépare 
les  cartes  et  les  dés. 
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SCÈNE  III 

Paul,  le  jeune  comte,  entre.  Il  est  tout  joyeux. 
On  se  présente.  Ils  sont  tous  d'une  grande  amabilité 
pour  lui. 

On  le  débarrasse  de  son  chapeau  et  de  son  sac. 
Tous  les  yeux  sont  fixés  dessus. 

On  se  met  au  jeu. 

SCÈNE  IV 

Il  commence  à  gagner  ;  il  est  ravi.  Il  lui  semble 
que  tout  lui  sourit.  Il  appelle  les  domestiques  et  il 
ordonne  que  l'on  serve  le  souper.  Il  fait  la  cour  à 
une  des  dames  et  sort  en  causant.  Tous  le  suivent 
excepté  l'ami,  Léon. 

SCÈNE  V 

Adélaïde  entre,  suivie  de  Pierrot.  Elle  demande  à 
Léon  si  l'on  a  vu  un  jeune  homme  ;  elle  dépeint  son 
frère . 

Léon,  l'ami  de  Paul,  la  reconnaît.  Il  médite  un 
projet  et  arrête  un  plan.  Il  est  très  galant  avec  elle, 
semble  la  plaindre.  Il  s'approche  de  la  jeune  fille, 
mais  il  est  gêné  par  la  présence  de  Pierrot  qui, 
chaque  fois  qu'il  s'approche,  lui  barre  le  passage. 

Il  veut  se  débarrasser  de  Pierrot,  appelle  les  do- 
mestiques   et    ordonne  que    l'on  serve  un  bon  dîner 

au  gaillard.  Us  sortent. 
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SCÈNE  VI 

Resté  seul  avec  Adélaïde,  Léon  devient  plus  entre- 
prenant ;  il  est  repoussé,  mais  il  promet  de  ramener 
le  frère.  Adélaïde  l'écoute. 

SCÈNE  VII 

Adélaïde  tremble.  Les  tables  de  jeu  lui  l'ont  hor- 
reur. On  sert  un  repas  splendide.  Les  domestiques 
sortent  ;  elle  a  peur.  Un  grand  bruit  se  fait  entendre 
et  Pierrot  entre  par  la  croisée. 

SCÈNE  VIII 

Il  raconte  que  l'on  a  voulu  le  faire  boire  et  ren- 
fermer. Il  faut  partir  de  celte  maison.   On  entend  rire. 

Adélaïde  reconnaît  la  voix  de  son  frère.  Pierrot  se 
cache  sous  la  table. 

SCÈNE  IX 

Adélaïde  met  son  masque  et  tous  les  jeunes  gens 
rentrent  en  scène  suivis  des  dames.  Léon  présente 
Adélaïde . 

On  prend  place  à  table.  Pendant  le  repas  Adélaïde 
donne  à  Pierrot  tout  ce  qu'on  lui  offre. 

Paul  ne  quitte  pas  les  veux  de  dessus  elle. 

Puis  il  se  distrait.   On  boit,  et  on  se  remet  au  jeu. 
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Léon  ne  quitte  pas  la  jeune  fille.  Il  devient  pres- 
sant. Adélaïde  appelle  Pierrot  à  son  secours. 

Le  jeu  continue.  Deux  domestiques  la  bousculent 
et  l'enlèvent.  Le  jeu  est  dans  son  plein  ;  on  ne  fait 
pas  attention  à  ce  qui  se  passe  de  l'autre  côté  de  la 
scène.  Léon  suit  les  domestiques  après  avoir  fait  un 
signe  d'intelligence  à  ses  amis. 

Paul  a  déjà  reperdu  ce  qu'il  avait  gagné,  même  la 
moitié  de  ce  qui  lui  appartenait.  Il  change  de  visage. 
Il  propose  de  jouer  aux  dés. 

A  chaque  coup  le  râteau  de  son  adversaire  vient 
lui  enlever  son  or,  ses  billets. 

11  perd  tout. 

Furieux,  il  donne  un  coup  de  poing  sur  la  table. 
Tout  vole  en  l'air,  cartes,  dés.  On  se  lève  et  les 
habitués  viennent  le  saluer  en  se  moquant  de  lui. 
11  est  anéanti.  Il  cherche  son  ami.  Personne.  Il 
prend  les  cartes,  les  dés,  les  foule  aux  pieds  et  jure 
de  ne  plus  jouer. 

Les  domestiques  enlèvent  la  table  et  ils  sont  éton- 
nés de  voir  Pierrot  endormi.  Ils  le  réveillent,  mais 
il  peut  à  peine  se  tenir  debout. 

Il  rit  comme  une  bête,  il  danse,  il  est  fou,  ivre-mort. 

Paul  le  reconnaît.   Comment  se  fait-il  qu'il  soit-là? 

Paul  le  prend  par  le  bras.  Pierrot  le  regarde  avec 
un  air  hébété,  puis  la  vue  de  son  jeune  maître  sem- 
ble lui  rappeler  ses  souvenirs.  Il  revient  à  lui,  regarde 
de  tous  côtés  ;  une  sueur  froide  semble  lui  couler  du 
visage . 

Les  idées  lui  reviennent.  Il  cherche,  pousse  un  cri, 
et  court  comme  un  fou  d'une  porte  à  l'autre,    donne 
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l'explication  de  sa  présence  à  Paul,  qui  comprend. 
Sa  sœur  était  là  !  Il  s'arrache  les  cheveux.  Pierrot 
lui  montre  la  fenêtre  et  aperçoit  Léon  qui  enlève 
Adélaïde.  Paul  se  précipite  à  sa  poursuite  en  jurant 
de  se  venger. 

Pierrot    veut  le  suivre,    mais  il  est  arrêté  par  des 
cris  joyeux.  n  se  couche. 

SCÈNE  X 

Les  joueurs  arrivent  en  scène  avec  le  sac  ;  ils  vont 

partager.  Mais   Pierrot   saute   dessus  et   s'en  empare. 

Ils  veulent  courir  sur  lui,  mais  ils  sont  arrêtés  par  le 

pistolet  de   Pierrot.  Il   se  sauve.    Tous  courent  après 

lui. 

Changement 


IIIe  TABLEAU 


LE  HAMEAU 

SCÈNE  Ire 

Des  ouvriers  charpentiers  arrivent  en  scène,  et  se 
mettent  au  travail.  Deux  vont  chez  le  marchand  de 
vins. 

On  leur  sert  à  boire.  Le  contremaître  arrive.  Les 
deux  qui  buvaient  vont  au  travail.  Après  avoir  donné 
ses  ordres,  le  contremaître  se  met  à  la  table  du 
marchand  de  vins  et  boit. 
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SCÈNE  II 

Paul  entre  désespéré.  Il  n'a  pu  rejoindre  sa  sœur. 
Il  n'a  pas  d'argent  et  il  a  faim.  Une  idée  lui  vient  : 
s'il  demandait  du  travail!  Il  appelle  un  ouvrier  qui 
vient,  le  chapeau  à  la  main,  lui  demander  ce  qu'il 
veut. 

—  Parler  à  votre  palron,  lui  dit-il. 
L'ouvrier  le  lui  montre,  il  va  à  lui 

Le  patron,  voyant  un  seigneur,  est  d'une  politesse 
outrée;  il  lui  demande  ce  qu'il  lui  veut. 

Les  ouvriers  écoutent. 

Paul  lui  demande  de  l'ouvrage.  Étonnement  du  pa- 
tron qui  croit  que  Paul  plaisante. 

—  Je  ne  plaisante  pas.  Je  n'ai  pas  d'argent  et  j'ai 
faim. 

Le  patron  le  prend  en  pitié  et  lui  fait  observer  que 
le  travail  est  dur.  Paul  répond  qu'il  est  iort. 

Les  ouvriers  rient  de  l'aventure.  Le  patron  furieux 
leur  fait  des  remontrances.  Il  donne  de  l'ouvrage  au 
nouveau  venu  et  sort.  Le  seigneur  se  met  à  l'ouvrage. 
Les  ouvriers  le  regardent  du  coin  de  l'œil.  Il  cherche 
à  travailler,  mais  les  forces  manquent. 

Les  ouvriers  se  moquent  de  lui. 

Il  devient  furieux  et  veut  en  frapper  un. 

Tous  tombent  dessus,  mais  Pierrot  arrive;  il  se  saisit 
d'un  bâton  et  délivre  son  maître.  Les  ouvriers  vont 
faire  un  mauvais  parti  à  Pierrot.  Les  compas  sont 
tirés.  Le  patron  vient  mettre  les  holà! 

Tous  sortent  en  criant  après  le  seigneur. 


LE  JOUEUR  193 


SCÈNE  III 

Resté  seul  avec  son  inaitre,  Pierrot  lui  demande  des 
nouvelles  de  sa  sœur. 
—  Je  n'ai  vu  personne,  lui  répondit-il;  j'ai  faim. 
Pierrot  rentre  chez  le  marchand  de  vins. 


SCÈNE  IV 

Léon  paraît.  Il  tient  sous  le  bras  Adélaïde  chan- 
celante. Paul  l'aperçoit.  Adélaïde  pousse  un  cri  et  se 
jette  dans  les  bras  de  son  frère,  qui  provoque  Léon. 

Un  duel  est  imminent.  Adélaïde  éperdue  appelle  du 
secours. 

Ils  mettent  l'épée  à  la  main.  Paul  est  blessé  et 
tombe.  Léon  s'empare  d'Adélaïde  qui  s'échappe,  Léon 
se  trouve  face  à  face  avec  Pierrot  qui,  voyant  son 
maitre  blessé,  saute  sur  son  épéc  et  en  porte  des 
coups  furieux  à  Léon.  Paul  va  à  la  poursuite  de  sa 
sœur.   Pierrot  cloue  Léon  sur  la  masure  du  fond. 

Changement 
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IVe  TABLEAU 


LA  FORET 


SCÈNE  I 


re 


Des  bûcheronnes  arrivent   en   scène;  elles  portent 
des  fagots. 

SCÈNE  II 

Adélaïde  entre  en  courant  et  demande   protection 
aux  bûcherons  qui  la  reconduisent. 


SCÈNE  III 

Paul  arrive.  Il  n'a  pu  retrouver  sa  sœur. 
—  S'il  pouvait  rejouer  et  retrouver  sa  fortune! 
11  fait  des  châteaux  en  Espagne. 
Il  entend  du  bruit.  Une  pensée  criminelle   lui  vient 
à  l'esprit. 

Il  voit  quelqu'un  approcher;  il  se  cache. 

SCÈNE  IV 

Un  seigneur  paraît;  il  est  fatigué  et  s'assied  sur  le 
banc . 
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Paul  sort  de  la  grotte.  Il  est  pâle,  il  hésite,  puis 
prenant  courage,  il  demande  la  bourse  ou  la  vie  au 
seigneur  en  lui  présentant  un  pistolet. 

Le  seigneur  veut  se  défendre,  mais  il  est  sans 
armes. 

Il  donne  sa  bourse.  Paul  la  lui  prend  en  tremblant. 
Le  seigneur  va  pour  s'éloigner,  mais  il  est  arrêté  par 
Paul  qui  lui  remet  la  bourse  en  ne  lui  prenant  qu'une 
pièce  et  il  lui  conte  sa  position. 

Le  seigneur  veut  lui  remettre  la  bourse. 

Refus  de  Paul  qui  lui  dit  que  la  pièce  qu'il  a  prise 
lui  suffit  pour  manger.  Et  il  le  supplie  de  garder  le 
silence  sur  son  aventure. 

Ils  sortent  tous  deux. 


SCÈNE  V 

Deux  joueurs  entrent.  Us  sont  à  la  poursuite  de 
Pierrot.  Ils  consultent  leurs   poches,  elles  sont  vides. 

SCÈNE  VI 

Pierrot  arrive;  il  est  poursuivi  par  Léon;  il  a  le 
sac  d'argent.  Il  se  trouve  nez  à  nez  avec  les  deux 
bandits  qui  tirent  leurs  couteaux  et  vont  larder  Pierrot, 
mais  ce  dernier  tire  un  coup  de  pistolet,  l'un  tombe, 
l'autre  se  sauve.  Pierrot  saisit  une  corde  laissée  par 
les  bûcherons  ;  il  garrotte  Léon,  le  met  sur  ses  épaules, 
prend  le  sac  et  sort. 

Changement, 
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Ve  TABLEAU 


Une  place  de  village.  —  Une  église  côté  cour.  —  Une  maison  côté  jardin. 

A  la  porte,  un  banc. 


SCÈNE  Ire 

A  la  porte  de  l'église,  sont  groupés  tous  les  paysans. 
Ils  se  rangent  pour  laisser  passer  le  père  de  Paul 
qui  est  soutenu  par  Adélaïde.  Cette  dernière  lui  conte 
toutes  ses  aventures.  Ils  vont  à  l'église  prier  pour  le 
fils.  —  Tous  rentrent. 


SCÈNE  II 

Une  musique  douce  se  fait  entendre. 

Paul  entre  en  scène;  il  est  dépouillé,  exténué  de 
fatigue. 

Il  s'assied  sur  le  banc  et  exprime  qu'il  n'a  pas 
mangé  depuis  trois  jours.  Il  est  presque  idiot. 

Il  promène  ses  regards  autour  de  lui. 

Il  reconnaît  la  maison  de  son  père. 

Les  cloches  sonnent. 

11  veut  aller  à  la  maison,  mais  il  hésite  :  son  père 
qui  l'a  maudit  ! 

Il  va  pour  poser  la  main  et  frapper  à  la  porte.  Le 
cœur  lui  manque;  il  tombe. 
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SCÈNE  III 

Tous  les  paysans  sortent  de  l'Église. 


SCÈNE  IV 

Le  père  distribue  ses  aumônes,  et,  appuyé  au  bras 
de  sa  fille,  il  va  vers  la  maison . 

Il  est  tout  étonné  de  voir  un  homme  étendu  par 
terre.  Il  croit  que  c'est  un  pauvre  et  ordonne  que  l'on 
aille  chercher  du  pain.  Un  domestique  pirt  et  revient 
aussitôt.  Le  père  fait  relever  le  jeune  homme  qu'il  ne 
reconnaît  pas,  tant  il  est  défait.  Il  lui  offre  deux  pièces 
de  monnaie.  Le  fils  recule  et,  tout  en  tremblant,  lève 
les  yeux,  lui  saisit  les  mains  et  l'embrasse.  Adélaïde 
le  reconnaît,  se  jette  dans  ses  bras. 

Le  père  le  regarde,  puis  le  presse  sur  son  sein... 
Il  a  les  deux  enfants  de  chaque  côté. 

Tous  les  paysans  se  sont  approchés  et  sont  émus. 

SCÈNE  V 

On  entend  un  cri  :  c'est  Pierrot  qui  apporte  un 
fardeau  :  c'est  Léon.  Le  fils  veut  se  venger  de  son 
faux  ami,  mais  la  jeune  fille  demande  grâce.  Léon  est 
chassé  honteusement  et  poursuivi  par  les  huées  des 
paysans. 

Pierrot  dépose  la  cassette  aux  pieds  du  père  qui 
lui  en  donne  la  moitié  et  l'autre  aux  pauvres. 
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BALLET- PANTOMIME  EN  UN  ACTE 


PERSONNAGES  : 

COLIN,  amant  de  Kettly.  Le  Postillon, 

TURLUBIN,  berger  comique.  Le  Valet. 

HEUMANN,  père  de  Kettly.  KETTLY. 

Le  Seigneur.  Villageois  et  Villageoises 
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Le  théâtre  représente  l'enlrée  d'un  village  suisse.  A  gauche,  un  chalet 
avec  une  enseigne  où  est  écrit  :  Ferme  de  la  Vallée.  —  Sur  le  même 
côté,  des  sapins  formant  le  bosquet  sous  lequel  se  trouvent  une  petite 
table  ronde  et  deux  chaises  de  jardin.  —  A  droite,  une  grange;  —  au- 
dessus,  un  poulailler.  —  A  l'entrée  de  la  grange,  une  niche  à  chien 
près  d'un  banc  de  gazon.  —  Au  fond  du  théâtre,  un  lue.  —  Derrière, 
une  colline;  —  un  tonneau  placé  devant  un  arbre;  —  une  échelle  est 
appuyée  sur  la  grange;  —  au  lever  du  rideau,  le  jour  commence  à 
paraître. 


SCÈNE    ire 

On  entend  dans  la  coulisse  le  roulement  d'une 
voiture  et  le  claquement  d'un  fouet.  C'est  une  chaise 
de  poste.  Le  postillon  descend  la  colline  et  frappe  à 
la  porte  de  la  grange.  On  ne  lui  répond  pas;  il  re- 
frappe de  nouveau.  Hermann  paraît  et  tient  une 
lumière;  il  reconnaît  le  postillon  et  lui  fait  signe  qu'il 

va   descendre.    (Le  jour  parait  graduellement.) 


SCENE  II 

Hermann  sort  de  chez  lui  et  donne  la  main  au 
postillon  qui  lui  dit  que  c'est  honteux  de  dormir  à 
l'heure  qu'il  est.  «  Ne  parlons  pas  de  cela,  répond  le 
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fermier,  et  dites-moi  ce  qui  vous  amène  ».  Le  postillon 
lui  dit  qu'il  devance  un  grand  seigneur  suivi  de  son 
domestique.  Hermann  le  remercie  d'avoir  pensé  à 
son  auberge  et  appelle  sa  fille. 


SCENE  III 

Kettly  sort  de  la  ferme,  court  à  son  père  qui  l'em- 
brasse, et  ensuite  elle  fait  la  révérence  au  postillon 
qui  la  salue.  Son  père  lui  dit  d'apporter  de  quoi 
rafraîchir  le  postillon.  Elle  rentre  dans  la  ferme. 


SCENE  IV 

Le  postillon  dit  à  Hermann  que  sa  fille  est  jolie  et 
qu'il  voudrait  en  faire  sa  femme.  Hermann  lui  dit: 
«  Vous  êtes,  comme  moi,  beaucoup  trop  vieux  ».  Le 
postillon  dit  à  part  :  «  Il  a  raison  ». 


SCENE  V 

Kettly  revient,  apportant  une  bouteille  et  deux 
verres  qu'elle  donne  à  son  père  qui  lui  dit  d'aller 
préparer  la  chambre  du  voyageur.  Celle-ci  fait  une 
petite  moue  ;  son  père  s'en  aperçoit  et  va  se  fâcher  ; 
elle  rentre  dans  la  ferme. 
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SCENE  VI 

Le  postillon  dit  à  Hermann  qu'il  est  trop  sévère, 
mais  celui-ci  lui  répond  qu'il  veut  être  obéi.  —  Gela 
vous  regarde,  dit  le  postillon  en  remontant  et  annon- 
çant le  seigneur  qui  arrive.  Hermann  enchanté  retire 
son  bonnet  de  coton  et  répare  sa  toilette. 

SCÈNE  VII 

Le  domestique  descend  avec  une  valise;  il  est  suivi 
du  seigneur  qui  arrive  par  la  colline  et  semble  ad- 
mirer les  vallons  et  le  lac.  Il  toise  Hermann  avec 
son  lorgnon  et  lui  demande  si  ses  chambres  sont 
faites.  —  «  Oui,  monseigneur  ».  —  «  C'est  bien;  conduis 
mon  domestique  ».  Hermann  lui  fait  signe  de  le  suivre, 
mais  le  seigneur  l'arrête  et  lui  dit  de  préparer  son 
déjeuner  sous  le  bosquet  de  sapins.  —  «  Je  suis  à  vos 
ordres  »,  lui  répond  son  hôte  qui,  dans  son  empresse- 
ment, se  cogne  la  tête  contre  la  porte  de  la  ferme, 
ce  qui  fait  rire  le  postillon.  Le  seigneur,  qui  est  assis 
sur  une  chaise,  rit  de  si  bon  cœur  qu'il  tombe  avec 
la  chaise  à  la  renverse.  Le  postillon  le  ramasse  ;  le 
seigneur  furieux  lui  donne  un  soufflet.  Le  postillon  va 
pour  se  fâcher,  mais  le  seigneur  lui  donne  une  bourse. 
Le  postillon  la  ramasse  et  offre  au  seigneur  de  re- 
commencer pour  le  même  prix  ;  mais  celui-ci  l'envoie 
promener. 
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SCENE  VIII 

En  ce  moment,  Hermann  entre,  prépare  la  table 
et  dit  au  seigneur  qu'il  va  être  servi.  Ensuite,  il 
appelle  Kettly  qui  apporte  le  déjeuner.  Le  seigneur 
fait  un  bond  en  arrière  en  la  voyant,  et  tombe  sur 
les  pieds  du  postillon  qui  recule  et  renverse  la  table 
sur  les  pieds  d'Hermann  qui  jette  de  grands  cris.  Le 
seigneur  salue  Kettly  qui  lui  fait  la  révérence  et  va 
relever  la  table.  Elle  y  place  le  déjeuner.  Pendant  ce 
temps,  le  seigneur  demande  à  Hermann  si  c'est  sa 
fille.  Celui-ci  répond  que  oui.  Le  seigneur  dit  qu'elle 
est  jolie  et  qu'il  va  sans  cloute  la  marier.  —  «  Oh  ! 
cela  ne  presse  pas,  dit  le  fermier.  Pensons  plutôt  à 
la  volaille  qui  est  à  la  broche  ».  Il  reniffle  et  dit  qu'elle 
sent  le  roussi  et  qu'il  va  la  retourner.  Le  postillon  le 
suit  en  disant  qu'il   va  boire  un  coup. 

SCÈNE  IX 

Kettly  montre  au  seigneur  que  le  déjeuner  est  prêt. 
Elle  va  se  retirer,  mais  celui-ci  l'arrête  en  lui  disant 
que  rien  ne  la  presse.  Elle  répond  que  son  père  la 
gronderait  si  elle  restait.  —  «  Vous  gronder?  vous,  si 
jolie,  ce  serait  de  la  barbarie  ».  —  «  Monseigneur  est 
bien  bon  ».  Et  elle  veut  se  retirer.  11  l'arrête  de  nou- 
veau en  lui  disant  que  les  habits  qu'elle  porte  sont 
indignes  d'elle,  que  ses  jolies  mains  ne  doivent  pas 
faire  un  métier  pareil  et  que  si  elle  voulait  venir  à  la 
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ville  avec  lui,  elle  serait  grande  dame.  Il  lui  offre  un 
écrin  qu'elle  refuse  avec  indignation;  puis  il  veut 
l'embrasser,  mais  elle  lui  échappe. 

Ici  s'enchaîne  un  pas  seul,  clans  lequel  le  seigneur 
cherche  toujours  à  la  saisir;  niais  il  ne  peut  y  par- 
venir. A  la  fin  de  la  danse,  il  se  jette  à  ses  pieds, 
mais  elle  se  sauve  dans  la  ferme  au  moment  où  Her- 
mann  et  le  postillon  en  sortent,  et  les  bouscule...  Her- 
mann,  en  pirouettant,  se  trouve  près  du  seigneur  qui 
croit  saisir  Kettly,  et  il  embrasse  la  volaille  qu'Her- 
mann  apporte  sur  un  plat.  Les  deux  derniers  entrés 
rient  de  l'aventure.  Le  seigneur,  qui  s'aperçoit  de  sa 
méprise,  reste  honteux.  Hermann  lui  demande  ce 
qu'il  fait  dans  cette  position.  Le  seigneur  lui  répond 
qu'il  attache  la  boucle  de  son  soulier.  Ensuite,  il  dit 
à  part  qu'il  se  vengera  de  Kettly.  Hermann  lui  montre 
la  table  et  lui  dit  que  tout  est  prêt.  —  «  Fort  bien, 
répond  le  seigneur  en  s'y  plaçant  ».  Le  postillon  dit  à 
Hermann  qu'il  va  soigner  ses  chevaux  ;  il  salue  le 
seigneur,  et  va  s'éloigner,  mais  le  seigneur  l'arrête 
et  lui  dit  qu'il  veut  lui  parler.  Hermann  appelle  sa 
fille,  lui  donne  une  boîte  au  lait  qu'elle  met  sur  sa  tête, 
puis  elle  monte  la  colline  et  disparaît. 

Hermann  va  pour  entrer  chez  lui,  mais  le  seigneur 
lui  dit  de  lui  envoyer  son  domestique  pour  le  servir. 
Hermann  lui  dit  qu'il  va  être  servi  et  reste  dans  la 
ferme. 

SCÈNE  X 

Le  seigneur,  après  avoir  regardé  de  tous  côtés, 
dit  au  postillon  :  «  Veux-tu  gagner  de  l'argent?  »  Ce 
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dernier  répond  que  oui.  —  «  Eh  bien  !  j'aime  Kettly  ;  si 
tu  veux  m'aider  à  l'enlever,  cette  bourse  (il  lui  montre  une 
bourse)  est  à  toi.  ;>  Le  postillon  se  gratte  l'oreille.  Le 
seigneur  l'invite  a  prendre  place  à  table  et  celui-ci 
ne  se  fait  pas  prier. 


SCENE  XI 

Le  domestique  entre  avec  un  panier  de  vins.  Son 
maître  lui  dit  de  verser,  ce  qu'il  s'empresse  d'exécuter 
et  le  postillon  finit   par  s'étourdir. 

Le  seigneur  lui  renouvelle  son  projet  d'enlèvement. 
Le  postillon  moitié  en  ribote  promet  tout  ce  qu'il 
veut,  à  la  condition  qu'il  aura  la  bourse.  Le  seigneur 
la  lui  donne.  Le  postillon  dans  sa  joie  veut  embrasser 
le  seigneur  qui.  le  repousse  en  lui  disant  qu'il  sent  le 
vin.  Le  postillon  jure  qu'il  enlèvera  Ketlly,  et  s'appuie 
sur  l'épaule  du  seigneur  qui  le  repousse  encore.  Le 
postillon  lui  frappe  dans  la  main  et  ensuite  sur  le 
ventre. 

Le  domestique  rit  de  voir  toute  cette  scène.  Le  pos- 
tillon fait  une  fausse  sortie,  trébuche  et  va  tomber 
sur  le  seigneur,  en  lui  disant:  «  C'est  convenu,  à  dix 
heures  je  l'enlève  dans  ma  chaise  et  en  route.  »  Il  tape 
sur  le  ventre  du  seigneur  qui  ne  sait  plus  où  il  en 
est,  et  se  sauve  dans  la  ferme,  suivi  de  son  domesti- 
que qui  rit  toujours.  Le  postillon  prend  une  bouteille 
et  boit  en  gagnant  la  prairie. 
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SCENE  XII 

On  entend  une  musique  pastorale.  Turlubin  paraît 
sur  la  colline.  Il  est  couvert  d'une  peau  de  chèvre,  sa 
houlette  attachée  derrière  le  dos;  il  est  coiffé  d'un  pe- 
tit chapeau  garni  de  bluets.  Il  arrive  en  se  dandinant 
et  en  jouant  de  la  guimbarde.  Il  s'arrête  près  de  la 
ferme  et  dit  que  c'est  là  que  demeurent  ses  amours.  Il 
se  désole  en  pensant  qu'elle  est  riche  et  ne  sera  ja- 
mais sa  femme,  et  il  envoie  des  baisers  du  côté  du 
chalet.  Ensuite  il  dit  que  c'est  bête  d'aimer  comme 
cela  sans  espérance,  que  cela  ne  nourrit  pas,  car  il 
meurt  de  faim.  Il  fouille  dans  son  bissac,  en  tire  un 
morceau  de  pain  el  le  frappe  à  terre  pour  faire  voir 
qu'il  est  dur,  11  s'assied  sur  le  banc,  mord  dans  son 
pain  et  se  casse  une  dent.  Il  jette  les  hauts  cris,  serre 
sa  dent  et  se  tâte  la  mâchoire.  Ensuite,  il  retire  un 
bouquet  de  sa  houlette  et  le  destine  à  Kettly.  Il  va  le 
placer  près  des  sapins  et  s'aperçoit  que  la  table  est 
servie.  Il  ne  sait  s'il  doit  y  prendre  place.  Cependant, 
il  s'en  approche  ;  il  prend  un  gâteau,  ensuite  un  au- 
tre et  finit  par  les  manger  tous  les  trois,  en  regardant 
toujours  si  on  ne  le  voit  pas.  Mais,  craignant  qu'on 
ne  s'aperçoive  que  l'assiette  est  vide,  il  va  la  cacher 
dans  la  grange  et  revient  se  remettre  à  table.  Mais 
comme  il  étouffe,  il  boit  à  même  la  bouteille;  cela  le 
réchauffe,  et  il  danse  devant  la  table. 

Pas  comiaue. 
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Après  la  danse,  il  va  pour  manger  le  repas  ;  mais, 
entendant  Hermann,  il  va  se  cacher  dans  la  grange  en 
emportant  ce  qu'il  y  a  sur  la  table.  Il  s'aperçoit  qu'il  a 
oublié  la  bouteille  et  revient  la  chercher.  Il  entend  tous- 
ser Hermann,  il  va  pour  se  sauver,  mais  il  fait  la  cul- 
bute et  se  relève  avec  la  bouteille  à  la  main,  et  se 
sauve  dans  la  grange  en  boitant. 

SCÈNE  XIII 

Hermann  entre  en  se  frottant  les  mains  et  en  disant 
que  le  seigneur  l'a  payé  généreusement.  Il  va  pour 
desservir,  mais  ne  voyant  rien  sur  la  table,  il  est  fu- 
rieux et  rentre  en  jurant  et  criant  qu'on  l'a  volé. 

SCÈNE  XIV 

Colin  arrive  par  la  colline  avec  son  petit  bâton  à 
la  main.  Il  s'approche  de  la  demeure  de  sa  bien-aimée 
en  disant:  «  Si  je  pouvais  lui  parler!  mais  non  !  »  Il 
s'appuie  sur  son  bâton  et  réfléchit.  Pendant  ce  temps, 
Turlubin  se  cache  dans  la  niche  à  chien  pour  mieux 
observer  Colin  qui  entend  du  bruit  et  voit  Kettly  ar- 
river en  pleurant,  car  elle  a  renversé  sa  boîte  au  lait. 
Colin  va  la  consoler  et  ils  se  jettent  dans  les  bras  l'un 
de  l'autre.  Colin  se  met  à  ses  genoux  et   lui  baise  les 

mains. 

Turlubin  furieux  fait  du  bruit.  Colin  s'approche  de 
la  niche  et  Turlubin  aboie  pour  l'éloigner.  Colin  dit 
à  Kettly,  en  la  faisant  asseoir  sur  le  banc  qui  est  près 
de  la  niche,  que  ce  n'est  rien.  Alors  il  lui  fait  sa  dé- 
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claration.  Turlubin  ioiite  le  chien  qui  pleure.  Kettly 
aperçoit  le  ruban  qui  flotte  au  bâton  de  Colin  et  le  lui 
demande.  Il  le  fait  flotter  et  lui  dit  de  l'attraper  et 
lui  fait  faire  le  tour  du  théâtre  avec  son  ruban  qu'elle 
cherche  à  avoir. 

Pas  de  deux, 

A  la  fin  de  la  danse,  Kettly  tombe  daus  les  bras 
de  Colin  qui  l'embrasse,  et  elle  s'empare  du  ruban.  En 
ce  moment,  on  entend  Hermann.  Kettly  veut  ren- 
voyer Colin  qui  fait  une  fausse  sortie  et  revient  l'em- 
brasser (cela  se  renouvelle),  puis  il  sor t.  Kettly  remet  la 
boîte  sur  son  épaule  et  a  l'air  d'arriver. Turlubin,  qui 
est  déjà  à  moitié  sorti  de  sa  cachette,  rentre  sitôt 
qu'il  voit  Hermann  sortir  de  chez  lui. 

SCÈNE  XV 

Hermann  dit  à  sa  fille  en  l'apercevant:  «  Puisque  te 
voilà  revenue,  je  vais  aller  aux  champs  pour  ramener 
les  ouvriers  afin  de  présenter  leurs  hommages  au  sei- 
gneur. »  Il  embrasse  sa  fille  en  lui  recommandant 
d'être  sage  et  disparaît. 

SCÈNE  XVI 

Turlubin,  profitant  de  ce  que  Kettly  regarde  partir 
son  père,  sort  de  sa  cachette,  parcourt  le  théâtre  à 
quatre  pattes,  puis  va  pour  accrocher  son  bouquet  à 
la  porte  de  la  ferme.  Mais  Kettly  se  retourne,  et  Turlu- 

14 


210  PANTOMIMES 


bin  se  cache  derrière  un  sapin.  Kettly  va  pour  rentrer; 
elle  voit  le  bouquet,  elle  hésite  et  finit  par  le  prendre. 
Mais  au  moment  de  rentrer,  elle  voit  Turlubin  qui 
s'est  placé  devant  la  porte.  Elle  reste  effrayée. 

Turlubin  baisse  les  yeux;  Kettly  lui  demande  ce 
qu'il  veut.  Il  ne  sait  que  répondre;  il  se  gratte 
l'oreille  et  tourne  son  chapeau.  11  veut  lui  parler,  mais 
il  n'ose  pas  (cela  se  répète  plusieurs  fois).  Il  se  met  en  colère 
d'être  timide  et  se  cogne  la  tête  sur  l'arbre.  Kettly 
s'avance  près  de  Turlubin  qui  recule  ;  elle  lui  met  le 
bouquet  sous  le  nez  en  lui  demandant  si  c'est  lui  qui 
l'a  placé  a  la  porte.  Il  répond  que  oui.  «  Eh  bien! 
reprenez-le,  lui  dit-elle.  »  Il  s'y  refuse;  alors  elle 
lève  la  main  pour  le  jeter  dans  le  lac.  Turlubin  tombe 
à  ses  pieds  en  la  suppliant  de  ne  pas  le  jeter  ;  elle 
consent  à  le  garder.  Turlubin  est  heureux ,  il  saute  de 
joie  et  fait  des  temps  d'élévations. 

Kettly  va  pour  rentrer,  mais  Turlubin  la  retient  par 
la  taille  en  lui  demandant  un  baiser  qu'elle  refuse; 
alors  il  lui  reprend  son  bouquet.  Elle  cherche  à  le 
ravoir.  Turlubin  lui  présente  une  rose  en  demandant 
un  baiser,  elle  refuse.  Turlubin,  furieux,  jette  la  rose 
à  terre  (cela  se  répète  quatre  fois),  en  remontant  le  théâtre. 
Ensuite  elle  se  baisse,  soutenue  par  Turlubin  qui  lui 
tient  la  taille  et  l'enlève  chaque  fois  qu'elle  va  saisir 
une  rose.  Puis  elle  recommence  et  se  laisse  embrasser 
chaque  fois  qu'elle  recommence.  Ensuite  elle  danse  un 
écho  qui  se  termine  par  un  ensemble.  Après  la  danse, 
Turlubin  est  à  genoux  et  lui  baise  les  mains. 
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SCENE  XVII 

Le  seigneur  sort  de  l'auberge  ;  il  voit  Turlubiu  aux 
genoux  de  Kettly.  Il  s'avance  près  de  Turlubin  et  le 
relève  avec  un  coup  de  pied.  Celui-ci  lui  envoie  un 
soufflet.  Le  seigneur  va  pour  saisir  Turlubin  qui  lui 
saute  sur  les  épaules,  lui  passe  entre  les  jambes  et  le 
fait  tomber  à  plat  ventre.  Ensuite  il  lui  monte  sur  le 
dos  et  grimpe  à  l'échelle  qui  conduit  au  poulailler  où 
il  se  cache.  Le  seigneur  est  furieux  et  il  dit  à  Kettly, 
qui  rit  aux  éclats,  que  c'est  mal  de  sa  part  de  se  mo- 
quer de  lui.  Ensuite  il  se  jette  à  ses  pieds  en  lui 
offrant  une  bague.  Turlubin  lui  lance  un  œuf  dans 
le  dos.  Le  seigneur  regarde  du  côté  du  poulailler; 
Turlubin  imite  le  chant  de  la  poule  qui  pond. 

Le  seigneur  va  pour  monter  à  l'échelle  ;  Turlubin 
imite  le  chant  du  coq.  Le  seigneur  redescend  et  va 
se  remettre  aux  pieds  de  Kettly  qui  lui  envoie  un 
soufflet  et  se  sauve.  Turlubin  veut  descendre,  mais  il 
tombe  avec  l'échelle  et  le  seigneur  a  la  tète  prise  dans 
un  échelon.  Turlubin  le  fait  tourner  et  s'en  va. 


SCENE  VVIJI 

Le  postillon  entre  et  reçoit  des  coups  d'échelle  dans 
les  jambes,  car  le  seigneur  tourne  toujours.  Le  pos- 
tillon, en  colère  de  ce  qui  lui  arrive,  fait  claquer  son 
fouet  et  donne  une  volée  au  seigneur  qui  jette  les 
hauts  cris  et  finit  par  tomber. 
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« —  Ah  !  c'est  vous?  dit  le  postillon.  Que  faisiez-vous 
à  tourner  de  la  sorte  ?  . 

—  C'est  à  vous,  dit  le  seigneur,  à  qui  il  faut  deman- 
der :  pourquoi  me  donnez-vous  une  pareille  volée?  » 

Tous  deux  se  frottent  les  reins  en  marchant  de  tous 
côtés  et  finissent  par  se  heurter.  Le  seigneur  prend  le 
postillon  par  le  bras  et  lui  dit  :  «  J'ai  résolu  d'enlever 
Kettly  ;  sois  prêt  à  dix  heures  ;  trois  coups  dans  la 
main  t'annonceront  que  tout  est  prêt.  Maintenant,  va 
chercher  mon  domestique.  »  Il  y  va  et  revient  de  suite 
avec  celui-ci . 

Turlubin  a  reparu  et  surprend  les  intentions  du 
seigneur  et  le  menace.  Celui-ci  écrit  et  demande  un 
rendez-vous  à  Kettly.  Pendant  ce  temps,  Turlubin  s'est 
caché  derrière  le  banc  où  est  assis  le  seigneur  et  lui 
chatouille  les  mollets,  et  ensuite,  chaque  fois  qu'il  va 
pour  écrire,  il  lui  chatouille  le  bout  du  nez  avec  une 
paille,  ce  qui  amène  quelques  cascades.  Le  seigneur 
s'en  prend  au  domestique  qui  s'en  défend  ;  enfin  il 
finit  par  écrire  et  remet  la  lettre  au  domestique  pour 
Kettly.  Puis  il  sort  avec  le  postillon  du  côté  de  la 
prairie. 

SCÈNE  XIX 

Le  domestique  va  pour  porter  la  lettre,  mais  Tur- 
lubin la  lui  demande.  Celui-ci  lui  dit  qu'il  ne  sait  ce  qu'il 
veut  dire.  «  Eh  bien!  je  vais  te  l'apprendre.  »  Et  il 
s'empare  d'un  bâton  en  réitérant  sa  demande.  Le  do- 
mestique refuse  toujours  ;  alors  Turlubin  furieux  tape 
dessus  à  coups  redoublés.   Celui-ci  se  sauve  et  laisse 


LE   BERGER  SUISSE  213 


tomber  la  lettre,  Turlubin  la  ramasse.  Apercevant 
Kettly,  il  va  se  cacher  dans  une  botte  de  paille  afin  de 
la  surprendre. 

SCÈNE  XX 

Kettly  arrive,  regarde  de  tous  côtés  et  ne  voit  pas 
son  amant;  elle  pose  son  fuseau  sur  le  banc.  Elle  a 
toujours  à  la  taille  le  bouquet  de  Turlubin.  Elle  s'assied 
sur  le  banc  et  se  désole  de  ne  pas  voir  son  bien-aimé. 
Turlubin  va  pour  s'approcher  d'elle,  mais  il  voit  Colin 
qui  entre  et  qui  court  embrasser  Kettly  sur  le  cou,  ce 
qui  lui  fait  peur.  Turlubin  est  furieux.  Kettly  est  au 
comble  de  la  joie.  Colin  demande  d'où  lui  vient  le 
bouquet  qu'elle  porte  à  sa  ceinture.  Celle-ci  ne  sait 
que  répondre.  Jalousie  de  Colin.  Kettly  lui  donne  le 
bouquet,  Colin  le  jette.  Fureur  de  Turlubin  qui  saute 
de  colère,  ce  qui  fait  l'effet  d'une  botte  de  paille  qui 
danse.  Colin  et  Kettly  se  jurent  fidélité.  Ils  entendent 
du  bruit;  c'est  Hermann  qui  revient  avec  les  villa- 
geois. Colin  embrasse  Kettly  et  se  sauve  du  côté 
opposé. 

SCÈNE  XXI 

Entrée  d'Hermann  et  des  ouvriers  porteurs  de  ger- 
bes et  de  sacs  de  blé.  Il  leur  dit  de  battre  le  blé,  ce 
qu'ils  exécutent  en  mesure.  Turlubin  qui  se  trouve 
dessous  jette  les  hauts  cris  ;  on  le  retire,  il  se  trouve 
mal.  On  lui  donne  à  boire  ;  il  revient  à  lui,  et  dit  qu'il 
a  une  paille  dans  l'œil.  On  la  lui  retire  tout  entière, 
ce  qui  fait  rire  les  assistants. 
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SCENE  XXII 

Colin  entre  ;  il  donne  des  poignées  de  main  à  tout 
le  monde.  On  lui  montre  la  paille  qu'on  a  retirée  à 
Turlubin  et  il  rit.  Turlubin  veut  se  fâcher  contre 
Colin,  mais  Hermann  l'arrête  par  le  fond  de  son  pan- 
talon. Colin  propose  de  danser  après  avoir  fait  la  paix 
avec  Turlubin.  Il  demande  la  permission  de  danser 
avec  Kettly,  ce  qui  est  accepté. 

Pas  de  deux. 

Pendant  la  danse,  Turlubin  s'est  couché  sur  le  banc 
où  est  assis  Hermann  et  il  s'y  endort.  Après  la  danse, 
Hermann  félicite  les  danseurs.  Turlubin  tombe  du 
banc  et  roule  à  terre  ;  on  le  ramasse  et  il  se  frotte  les 
reins.  On  le  prie  de  danser  ;  il  refuse  et  va  se  placer 
dans  un  coin.  Kettly  va  le  chercher  et  il  accepte. 

Pas  comique. 

Pendant  la  danse,  Colin  donne  rendez- vous  à  Kettly, 
qui  accepte  et  lui  donne  sa  main  à  baiser.  Colin  dit 
qu'il  frappera  trois  coups  dans  sa  main.  Sur  la  fin, 
la  nuit  vient,  la  pluie  tombe  et  tous  se  sauvent,  excepté 
Turlubin  qui  continue  toujours.  Colin  et  Kettly  se 
couvrent  d'une  botte  de  paille.  Hermann  les  aperçoit; 
il  fait  rentrer  sa  fille  et  poursuit  Colin  qui  entre  dans 
la  grange.  Hermann  entre  chez  lui  en  disant  qu'il 
corrigera  sa  fille. 
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SCENE  XXIII 

Turlubin  danse  toujours,  mais  il  sent  que  la  pluie 
tombe  à  torrents  et  voit  qu'il  est  seul.  Il  mime  sur 
l'air  II  pleut,  bergère;  sur  la  fin  de  l'air,  il  imite  les 
moutons.  Il  cherche  à  rentrer  dans  l'auberge,  mais 
on  lui  ferme  la  porte  au  nez  ;  il  veut  entrer  dans  la 
grange,  mais  Colin  lui  envoie  un  coup  de  pied.  Il 
regarde  de  tous  les  côtés  et  ne  voit  personne.  11  cherche 
encore  à  rentrer,  mais  il  reçoit  un  soufflet;  il  veut  le 
rendre  et  frappe  la  muraille  et  dit  qu'il  s'est  fait  mal. 
Il  aperçoit  un  parapluie  et  saute  de  joie  ;  il  s'en  em- 
pare pour  se  mettre  à  l'abri  de  l'orage,  mais  le  vent 
est  tellement  fort  qu'il  a  toutes  les  peines  à  le  main- 
tenir. (Cascades  à  volonté.)  Après  plusieurs  lazzis,  il  est 
enlevé  avec  le  parapluie  et  va  tomber  dans  le  lac. 
Colin,  qui  le  voit,  s'élance,  le  retire  de  l'eau  et  l'ap- 
porte sur  Je  banc.  Il  revient  à  lui,  donne  une  poignée 
de  main  à  Colin  et  l'embrasse.  Ensuite  il  tord  ses 
poches  et  il  en  retire  des  poissons,  puis  la  lettre  du 
seigneur.  Il  la  donne  à  Colin,  qui,  après  l'avoir  lue, 
est  indigné.  Il  raconte  à  Turlubin  son  amour  pour 
Kettly. —  «  Et  moi  aussi,  je  l'aime,  dit  Turlubin.  Mais 
tu  m'as  sauvé  la  vie  et  j'y  renonce  en  ta  faveur.  Que 
faut-il  faire  pour  t'aider  dans  tes  amours  ?»  —  «  Puisque 
tu  veux  me  servir,  répond  Colin,  fais  le  guet.  »  Tur- 
lubin regarde  et  dit  qu'il  n'y  a  personne.  Colin  frappe 
trois  coups  dans  ses  mains  et  Kettly  vient  se  jeter 
dans  ses  bras.  Ensuite  Colin  lui  dit  de  donner  à  Tur- 
lubin des   vêtements   pareils   aux   siens,   Elle  rentre 
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dans  la  ferme  et  en  sort  aussitôt  avec  un  paquet  que 
Colin  remet  à  Turlubin  en  lui  disant  de  s'habiller. 
Colin  et  KetLly  l'aident  à  sa  toilette.  —  «  Maintenant, 
lui  dit  Colin,  le  vieux  seigneur  va  venir  pour  enlever 
Kettly.  Tu  prendras  sa  place.  Quand  il  frappera  trois 
coups  dans  sa  main,  tu  paraîtras.  Justement  le  voici.  » 
Et  il  sort  par  la  colline  avec  Kettly. 

SCÈNE  XXIV 

Turlubin  s'admire  dans  son  costume.  Entendant  du 
bruit,  il  va  se  cacher  dans  le  tonneau,  où  il  se  jette 
en  deux  et  reparaît  debout.  Il  se  cache  à  l'arrivée  du 
seigneur. 

SCÈNE  XXV 

Le  seigneur  entre,  enveloppé  de  son  manteau,  suivi 
de  son  domestique  et  du  postillon  tenant  une  lan- 
terne. Celui-ci  dit:  «  C'est  ici,  entrons.  »  Le  seigneur 
l'arrête  et  dit  :  «r  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  en  vien- 
drait à  bout.  11  faut  vous  tenir  à  l'écart,  et,  quand  je 
vous  appellerai,  vous  vous  emparerez  de  la  jeune  fille 
et  vous  la  porterez  dans  ma  voiture.  — Ah  !  laisse-moi 
ta  lanterne.  »  Ne  sachant  où  la  poser,  il  voit  le  ton- 
neau et  la  met  dans  la  main  de  Turlubin,  qui  s'est 
montré  plusieurs  fois  pour  entendre  ce  que  disait  le 
seigneur.  Aussitôt  qu'il  a  la  lanterne,  il  tremble  de 
toutes  ses  forces,  ce  qui  fait  remuer  la  lanterne.  Le 
seigneur  voit  cela  et  dit:  «  Ma  lanterne  danse  la  ga- 
votte !  » 

Le  postillon  dit  que  c'est  !e  vent.  Le  seigneur  la 
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replace  et  dit  :  «  Maintenant,  cachez-vous.  »  Pendant 
ce  temps,  Turlubin  s'est  caché  de  l'autre  côté  du 
théâtre  avec  son  tonneau.  Le  seigneur  est  étonné  de 
ce  changement,  ainsi  que  les  autres  personnes  qui 
ont  peur  et  tremblent.  Ils  avancent  près  du  tonneau. 
En  ce  moment,  Turlubin,  qui  a  placé  sa  lanterne  au 
haut  d'une  gaule,  la  monte  doucement,  ce  qui  fait 
reculer  nos  trois  poltrons,  qui  finissent  par  s'élancer 
et  renversent  le  tonneau  qui  roule  jusqu'à  l'avant- 
scène.  Lorsqu'ils  regardent  d'un  côté,  Turlubin  sort  de 
l'autre,  les  prend  par  les  jambes  et  les  fait  tomber,  et 
il  va  se  cacher  derrière  la  ferme.  Nos  trois  individus 
se  traitent  mutuellement  de  fous  et  disent  que  c'est 
une  vision.  Us  relèvent  le  tonneau  et  le  placent  contre 
la  porte  de  l'auberge.  Ensuite,  le  seigneur  les  fait  se 
cacher,  puis  il  frappe  trois  coups  dans  sa  main .  Aussi- 
tôt Turlubin  paraît  et  tousse  ;  le  seigneur  s'approche, 
lui  prend  la  main  et  la  couvre  de  baisers  en  lui  disant 
de  fuir  avec  lui.  Turlubin  s'y  refuse.  Le  seigneur  in- 
siste. Turlubin  lui  envoie  un  soufflet  et  un  coup  de 
poing  et  veut  se  sauver.  Mais  le  postillon  et  le  domes- 
tique le  saisissent  et  l'entraînent.  Le  seigneur,  très 
joyeux  malgré  son  œil  poché,  les  suit. 

SCÈNE  XXVI 

Le  jour  arrive.  Hermann,  en  pet-en-1'air,  coiffé  d'un 
bonnet  et  une  lanterne  à  la  main,  paraît  à  la  croisée. 
Il  croit  que  c'est  sa  fille  qu'on  enlève.  Il  dégringole 
l'escalier,  va  courir  après  les  ravisseurs,  mais  il  se 
heurte  contre  le  tonneau  et  il  se  trouve  presque  mal. 
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SCENE  XXVII 

Colin  et  les  villageois  arrivent  ainsi  que  Kettly  et 
vont  porter  secours  à  Hermann  qui  revient  à  lui,  et, 
furieux,  veut  maudire  Colin  et  Kettly  qui  se  jettent  à 
ses  pieds.  Les  villageois  intercèdent  pour  les  amants. 
Il  se  laisse  attendrir  et  consent  à  leur  union.  —  Mais 
quelle  est  donc  la  jeune  fille  qu'on  a  enlevée?... 

On  entend  du  bruit  dans  la  coulisse. 

SCÈNE  XXVIII 

Turlubin  arrive  en  poursuivant  les  ravisseurs  à 
grands  coups  de  bâton.  Ils  vont  se  réfugier  dans  un 
coin.  Il  va  les  frapper  encore,  mais  Hermann  l'arrête. 
Il  blâme  le  seigneur  et  ses  valets  de  leur  conduite  ; 
ils  veulent  s'excuser,  mais  Hermann  les  renvoie,  car 
s'ils  restaient  plus  longtemps,  il  ne  répondrait  pas  de 
sa  colère.  Et  tous  les  trois  s'empressent  d'obéir  tout 
honteux.  Ils  sont  hués  par  les  villageois. 

SCÈNE  DERNIÈRE 

Turlubin  saute  de  joie  et^  en  gesticulant  avec  son 
bâton,  il  attrape  le  nez  d'Hermann  qui  le  reconnaît 
et  lui  dit  :  «  C'est  toi  que  le  seigneur  a  enlevé  ?  — 
Moi-même.  »  Ils  se  donnent  la  main.  Hermann  lui 
dit  :  «  Tu  seras  de  la  noce  ;  et  maintenant,  mes  en- 
fants, à  la  danse  !  » 

Tout  le  monde  se  place  pour  le  divertissement.  (Buitot 

final.) 
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BALLET-PANTOMIME  EN  QUATRE  TABLEAUX. 


LE  BAILLI. 

COLETTE,       ( 
BOULOTTE,    i  ses  mies 

PIERROT,  son  fils. 

FRANÇOIS,  fermier. 

Deux  gardes  champêtres 

BÊTINET,        )'__*,_ 

Un  moissonneur. 

COLIN, 

t  ses  ms. 

Deux  servantes. 

MATHURINE,  fermière. 

1"  TABLEAU  : 

Amour  et  amourettes. 

2e           — 

La 

chasse  aux  amoureux. 

3e 

Le  chat  dort,  les  souris  dansent. 

4e            — 

Gai 

,  gai,  marions  nous. 

PAS  : 

La  Mignonne. 

PAS  :     La  Godiche. 

— 

Le  Colin-maillard. 

—        La  Sabotière. 

— 

La  Moissonneuse. 

—        Cache-cache. 

— 

Une  Noce  à  Carpe 

îtras. 

—       La  Primevère. 

La  Farande.  —  Finale.  —  Galop  général. 
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PREMIER   TABLEAU 

La  campagne.  —  Chaumière  à  gauche,  chaumière  à  droite. 

François  donne  l'ordre  à  ses  gens  d'aller  aux  champs; 
puis  il  appelle  sa  fille  Colette,  lui  recommande  la 
maison  et  sort. 

Colin  qui  le  guettait  vient  faire  sa  cour  à  la  jeune 
fille  et  ils  échangent  des  fleurs  en  dansant. 

Pas  de  deux. 

Mathurine,  mère  de  Colette,  vient  troubler  la  joie 
des  amants,  fait  rentrer  la  jeune  fille,  chasse  l'amant, 
et  Bêtinet  entre  à  son  tour. 

Celui-ci  aime  Boulotte,  sœur  de  Colette,  et  voudrait 
bien  la  voir. 

Colin  qui  reparait  lui  en  offre  les  moyens.  (Scène  des 

échelles,  à  régler.) 

Les  quatre  amants  réunis  se  livrent  au  plaisir  d'être 
ensemble. 
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Naïvetés  de  Bêtinet  à  Boulotte  ;  poses  et  gestes  gra- 
cieux de  Colin  à  Colette. 

On  propose  une  danse  :  elle  est  acceptée. 

Pas  de  colin-maillard  à  quatre. 

A  la  fin   du   ballet,    la   mère   Mathurine   arrive  et 
trouve  ses  filles  à  danser. 
Armée  d'un  balai,  elle  chasse  les  amoureux.  (Cascades.) 
François  arrive  sur   ces  entrefaites  et  se  met  de  la 

partie.    (Sortie  des  amoureux.) 

Le  bailli,  suivi  de  son  fils  Pierrot,  vient  demander 
à  Mathurine  la  main  de  l'une  de  ses  filles. 

Boulotte  est  amenée,  mais  Pierrot  ne  peut  réussir  à 
s'en  faire  aimer. 

C'est  au  tour  de  Colette  qui  le  repousse  encore  avec 
plus  de  dédain. 

Le  bailli  est  furieux. 

Pierrot  s'arrache  les  cheveux  et  la  mère  Mathurine 
gourmande  ses  filles. 

Bref,  les  deux  amoureux  qui  ont  tout  entendu 
reparaissent  et  leur  présence  amène  une  scène  de  pour- 
suites qui  termine  le  tableau. 
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IIe  TABLEAU 


Un  champ  de  blé,  une  meule  de  foin  et  une  grange 


Les  moissonneurs  sont  au  travail. 

Colin  et  Bètinet,  essoufflés,  arrivent  au  milieu  d'eux 
et  leur  racontent  leur  mésaventure. 

Pierrot,  armé  d'un  bâton  et  suivi  du  garde  champêtre, 
arrive  cherchant  les  fugitifs;  mais  ils  sont  cachés. 

Le  bailli  qui  survient  fait  visiter  la  grange  dans 
laquelle  on  ne  trouve  rien. 

Dans  la  scène  Pierrot  est  mis  dans  un  tonneau,  et 
les  deux  amants  prennent  des  vêtements  de  moisson- 
neuses pour  échapper  aux  poursuites. 

Pierrot  et  son  père  les  prenant  pour  deux  jeunes 
tilles  leur  fout  la  cour. 

Scène  comique. 

Un  ménétrier  monte  sur  le  tonneau  et  tout  le 
monde  se  livre  à  la  joie. 

Danse . 

Après  avoir  donné  rendez- vous  aux  deux  fausses 
moissonneuses,  le  bailli  et  Pierrot  s'éloignent. 

Peu  après  arrivent  Colette  et  Boulotte.  Mathurine 
est  à  leur  poursuite  et  elles  se  déguisent  en  servantes. 
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François,  Mathurine,  le  bailli,  Pierrot  et  le  garde 
reparaissent  et  demandent  s'ils  n'ont  pas  vu  les 
amants.  Ceux-ci,  qui  sont  déguisés,  rient  sous  cape. 
Les  poursuivants  sont  contraints  d'assister  à  un  di- 
vertissement. 

La  Sabotière, 

par  les  quatre  amoureux. 

Les  jupons  tombent,  on  reconnaît  les  jeunes  filles 
et  la  poursuite  recommence. 


IIIe  TABLEAU 


CHAMBRE    RUSTIQUE 


Les  deux  jeunes  fiiles  arrivent  avec  Colin.  Bètinet 
descend  par  la  cheminée.  On  frappe  :  où  se  cacher  ? 
Les  deux  jeunes  gens  se  cachent  derrière  un  tas  de 
fagots . 

François  et  Mathurine  se  montrent  et  grondent 
les  jeunes  filles. 

Niches  et  cascades  des  amoureux  cachés  au  bailli, 
à  Pierrot  et  à  François. 

On  dresse  la  table.  Pierrot  aide  Boulotte  et  veut 
lui  faire  la  cour,  mais  c'est  en  vain. 

On  s'apprête  à  manger. 

Tandis  qu'on  soupe,  les  jeunes  gens  sortent  de  leur 
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cachette  et  dansent  avec  leurs  maîtresses  un  pas  qui 
n'est  pas  vu  de  ceux  qui  sont  à  table. 

Pas  de  quatre. 

Mathurine  dit  que  le  contrat  va  se  signer. 

Le  bailli  et  Pierrot  sont  enchantés,  mais  nos  deux 
amoureux  soufflent  la  chaudelle  et  il  s'ensuit  un  tohu- 
bohu  épouvantable. 

Pierrot  se  blottit  dans  un  sac  qu'on  enlève  au 
moyen  d'une  poulie. 

Le  bailli  se  cache  dans  la  cave. 

Les  amants  profitent  de  l'obscurité  pour  fuir  par  la 
porte  avec  les  jeunes  filles,  et  lorsqu'on  apporte  de  la 
lumière,  Mathurine  ne  trouve  plus  personne. 

François  qui  survient,  annonce  que  ses  fils  ont 
emmené  les  jeunes  filles,  et  qu'il  ne  voit  rien  de  mieux 
pour  éviter  les  quolibets  que  de  les  marier. 

Le  bailli  et  Pierrot  font  bien  quelques  difficultés, 
mais  enfin  tout  s'arrange  et  les  deux  mariages  auront 
lieu. 

IVe  TABLEAU 

UN  HAMEAU 

Une  noce  de  village  terminée  par  un 

Divertissement 

dans  lequel  dansent  tous  les  personnages   du    ballet. 
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PANTOMIME  EN  UN  ACTE 


PERSONNAGES  . 

PIERROT,  chiffonnier. 
ROBERT  MACAIRE. 
^BERTRAND. 
Le   Sergent. 
Le  Marchand  de  vins. 
RICHARD,  rentier. 
Le   Commissionnaire. 
Un  pâtissier. 
Un  domestique. 

MARIE,  iilie  du  marchand  de  vins. 
Soldats. 
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PANTOMIME  EN   UN   ACTE. 


Place  publique.  —  A  droite,  le  marchand  de  vins. 


SCÈNE  Fe 

Au  lever  du  rideau,  Pierrot  entre  en  scène  —  il 
chiffonne  en  faisant  le  tour  de  la  scène; —  il  aperçoit 
à  la  fenêtre  du  marchand  de  vins  une  serviette,  —  il 
la  saisit  avec  son  crochet  et  la  met  dans  sa  hotte,  — 
puis  il  en  fait  autant  du  chapeau  du  chef  d'orchestre, 
que  celui-ci  a  laissé  sur  le  trou  du  souffleur. 


SCENE  II 

Le  marchand  de  vins  sort  de  chez  lui. 
Le  jour  commence;  —  il  éteint  la  lanterne  et  place 
une  table  devant  sa  boutique. 
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SCENE  III 

Pierrot  revient;  —  il  souffle  sa  petite  lanterne  — 
retire  sa  hotte  et  dit  qu'il  va  boire  la  goutte,  et  ap- 
pelle le  marchand  de  vins. 

Ce  deruier  sort,  suivi  du  commissionnaire. 

Pierrot  demande  qu'on  le  serve  —  puis,  il  donne 
une  poignée  de  main  au  commissionnaire  et  l'invite  à 
trinquer  avec  lui. 

Alors,  le  marchand  de  vins  demande  à  Pierrot  s'il 
a  de  l'argent  pour  payer. 

Pierrot  lui  dit  de  mettre  cela  sur  sa  carte. 

Le  marchand  de  vins  refuse,  en  lui  faisant  observer 
que  sa  note  est  déjà  trop  longue. 

Le  commissionnaire  s'offre  alors  à  payer  les  con- 
sommations. 

Le  marchand  de  vins  dit:  C'est  très  bien,  du  mo- 
ment que  vous  payez,  je  vais  vous  servir;  — il  apporte 

Une   bouteille   et    trois    verres.    (Ils  boivent  et  trinquent.) 


SCÈNE  IV 

Le  marchand  de  gâteaux  entre  et  offre  sa  mar- 
chandise. 

Pierrot  lui  offre  à  boire  à  condition  qu'il  lui  don- 
nera des  gâteaux. 

Le  pâtissier  accepte  —  il  met  sa  manne  par  terre 
et  donne  une  brioche  à  Pierrot. 
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Pierrot  lui  fait  observer  que  ce  n'est  pas  trop  pour 
quatre  personnes,  —  et  il  profite  du  moment  où  le 
pâtissier  est  occupé  à  la  table,  pour  lui  prendre  les 
brioches.  —  11  revient  à  la  table  et  boit,  étouffé  par 
les  nombreuses  brioches  qu'il  a  mangées. 

Le  pâtissier  leur  dit  adieu. 

Mais  il  s'aperçoit  qu'on  lui  a  volé  sa  marchandise 
et  qu'il  n'y  a  plus  rien  dans  la  manne. 

Il  accuse  Pierrot. 

Celui-ci  se  défend. 

Le  pâtissier  veut  le   frapper  et  se  met  en  garde. 

Pierrot  fait  de  même. 

Mais,  avant  de  commencer  à  se  battre,  il  dit  :  At- 
tendez un  moment;  —  il  retire  de  sa  bouche  une 
chique  et  la  place  dans  la  bouche  du  marchand  de 
vins. 

Ils  se  battent  et  roulent  par  terre. 

Le  pâtissier  se  sauve, 

Pierrot  le  poursuit,  mais,  avant  de  sortir,  il  reprend 
sa  chique  dans  la  bouche  du  marchand  de  vins.  (Tout 

le  monde  sort.) 

SCÈNE  V 

ROBERT  MACAIRE.  -  BERTRAND 

Robert  aperçoit  la  boutique  du  marchand  de  vins; 
il  dit  qu'il  voudrait  bien  se  rafraîchir.  Bertrand  l'ap- 
prouve avec  enthousiasme.  Robert  lui  demande  s'il  a 
de  l'argent.  Bertrand  retourne  ses  poches,  mais  Robert 
a  un  moyen. 
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Il  frappe  à  la  porle  de  la  boutique.  Bertrand  le 
suit.  Robert  le  repousse  en  lui  faisant  observer  qu'il 
est  trop  mal  mis,  et  que  lui  au  contraire  est  très  élé- 
gant; il  tire  de  sa  poche  des  gants  troués.  Bertrand 
lui  dit  qu'il  en  a  aussi  et  il  montre  une  paire  de 
vieilles  chaussettes,  qu'il  s'empresse  de  mettre. 

Robert  rit  en  se  moquant  et  lui  ordonne  de  se 
cacher,  qu'il  lui  fera  signe  quand  il  en  sera  temps. 

Bertrand  obéit. 

Robert  frappe  sur  la  table  avec  sa  canne. 


SCENE  VI 

Les  Mêmes.  —  LE  MARCHAND  DE  VINS 

Le  marchand  de  vins  demande  à  Robert  ce  qu'il  y 
a  pour  son  service. 

Robert  commande  une  bouteille,  et  du  meilleur  vin. 

Bertrand  fait  signe  à  Robert  de  ne  pas  l'oublier,  et 
lui  demande  une  prise.  Robert  lui  présente  sa  taba- 
tière; ils  prisent  et  Bertrand  vole  la  tabatière.  Robert 
fait  le  moulinet  avec  sa  canne  pour  éloigner  Bertrand, 
qui  se  cache  de  nouveau. 

Le  marchand  de  vins  apporte  une  bouteille  qu'il 
débouche. 

Robert  lui  fait  observer  que  le  verre  n'est  pas  net, 
lui  prend  la  serviette  qu'il  a  sous  le  bras,  essuie  le 
verre  avec  précaution  et  minutie,  met  la  serviette 
adroitement  dans  sa  poche  et  se  sert. 

Bertrand  en  rampant  lui  reprend  la  serviette  pen- 
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dant  que  Robert  lui  passe  le  verre.  Bertrand  trouve 
que  le  vin  lui  gratte  la  gorge. 

Bertrand  lui  rend  le  verre. 

Robert  veut  l'essuyer  et,  croyant  prendre  la  serviette 
dérobée,  se  sert  de  son  mouchoir. 

Il  boit  et  repasse  un  verre  à  Bertrand,  pendant 
qu'il  occupe  le  marchand  de  vins  en  lui  demandant 
si  la  maison  lui  appartient. 

Bertrand  fait  signe  alors  au  marchand  de  vins  qu'il 
va  faire  une  niche  à  Robert  Macaire.  Il  s'approche  de 
ce  dernier  et  le  frappe  sur  l'épaule. 

Robert  feint  de  croire  que  c'est  le  marchand  de 
vins  et  le  menace  de  sa  canne;  celui-ci  se  défend  d'a- 
voir fait  une  impolitesse  pareille. 

Bertrand  fait  tomber  avec  son  parapluie  le  chapeau 
de  Robert  qui  se  retourne,  l'aperçoit,  fait  semblant  de 
se  fâcher  et  menace  de  le  corriger. 

Mais  Bertrand  se  sauve  et  Robert  le  poursuit. 

Le  marchand  de  vins  court  après  eux  pour  être 
payé. 

SCÈNE  VII 

Pierrot  entre  en  scène,  il  tient  son  crochet  à  la 
main  et  aperçoit  un  papier  par  terre.  Il  le  prend,  le 
tourne  et  le  retourne,  car  il  ne  sait  pas  lire. 

Robert  et  Bertrand  apparaissent  au  fond. 

Ils  aperçoivent  Pierrot  examinant  le  papier  avec 
curiosité. 

Ils  s'avancent  vers  lui  à  pas  de  loup. 

Us  lui  frappent  sur  l'épaule. 
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Pierrot  effrayé  cache  le  papier  et  les  salue  avec 
crainte  en  les  regardant  alternativement. 

Robert  lui  demande  ce  qu'il  cache. 

Pierrot  lui  répond  que  c'est  un  papier  qu'il  a  trouvé, 
mais  qu'il  ne  sait  pas  lire. 

Bertrand  lui  offre  ses  services. 

Pierrot  lui  répond  qu'il  n'a  pas  confiance. 

Robert  se  propose  alors  et  Pierrot  lui  montre  le 
billet  de  banque. 

Robert  pousse  un  cri  de  surprise;  —  Pierrot  et 
Bertrand  sautent  en  l'air  d'effroi. 

Alors,  Robert  dit  à  Pierrot  qu'il  a  trouvé  un  billet 
de  1,000  francs. 

Étonnement  et  stupéfaction  de  Pierrot.  —  Ce  n'est 
pas  possible! 

Parole  d'honneur,  disent  Robert  et  Bertrand.  —  Il 
faut  le  changer,  dit  Robert. 

Bertrand  s'empresse  d'offrir  son  bras  à  Pierrot  qui 
le  lui  refuse  en  disant  :  Je  n'ai  pas  confiance  en  toi, 

Robert,  après  force  mines  obséquieuses,  lui  assure 
qu'il  faut  changer  ce  billet. 

Pierrot  confiant  accepte. 

Il  prend  le  bras  de  Robert. 

Bertrand  lui  prend  l'autre.  —  Mais  Pierrot  d'un  coup 
de  pied  par  devant  et  par  derrière  l'envoie  rouler  à 
terre. 

11  entre  ensuite  chez  le  changeur  avec  Robert.  — 
Bertrand  se  relève  et  les  suit. 
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SCÈNE  VIII 

Les  Mêmes  —  LE  MARCHAND  DE  VINS 

Le  marchand  de  vins  leur  barre  le  passage  au  mo- 
ment où  ils  vont  entrer  chez  le  changeur. 

Pierrot  lui  en  demande  la  raison. 

Le  marchand  de  vins  lui  explique  que  ces  deux 
messieurs  ont  bu  chez  lui  et  qu'il  ne  l'ont  pas  payé. 

Pierrot  dit  qu'il  paiera  pour  ses  deux  compagnons 
et  présente  son  billet  de  1,000  francs. 

Le  marchand  de  vins  le  prend,  le  met  dans  sa 
poche  et  veut  se  sauver. 

Pierrot  l'arrête. 

Il  lui  fait  de  vif  reproches. 

Le  marchand  de  vins  tombe  à  genoux,  en  demandant 
pardon. 

Bertrand  dit  au  marchand  de  vins  que  c'est  indigne 
ce  qu'il  a  fait  là. 

Il  lui  reproche  sa  conduite,  lui  dit  qu'il  mérite  la 
guillotine. 

Pendant  cette  scène,  Pierrot  vole  la  serviette  qui  est 
dans  la  poche  de  Robert;  Bertrand  la  reprend  à  Pierrot. 

Robert  cherche  sa  serviette. 

Pierrot  accusé  par  lui  se  défend.  Mais  il  s'aperçoit 
qu'elle  est  dans  le  chapeau  de  Bertrand. 

Il  fait  tomber  d'un  coup  de  pied  le  chapeau  et  le 
ramasse  avec  force  prévenances  et  excuses...  Avec 
son  crochet  il  enlève  la  serviette  qui  est  restée  sur  la 
tête  de  Bertrand. 
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Pendant  ce  temps,  Robert  a  volé  la  montre  du  mar- 
chand de  vins,  Bertrand  la  prend  à  Robert  et  Pierrot 
la  reprend  à  Bertrand. 

Le  marchand  de  vins  s'est  aperçu  du  vol  de  sa 
montre.  11  la  reprend  à  Pierrot. 

Tous,  ne  trouvant  plus  la  montre  disparue,  s'ac- 
cusent mutuellement. 

—  C'est  toi,  c'est  toi,  c'est  toi  !  et  ils  finissent  par 
se  moquer  les  uns  des  autres,  en  cherchant  dans  leurs 
poches. 

Ils  se  regardent...  s'inspectent  en  s'accusant  les  uns 
les  autres. 

Alors!  !  ! 

Le  marchand  de  vins  leur  fait  voir  sa  montre. 

Ils  rient  tous  aux  éclats  et  se  donnent  la  main. 

Robert  dit  à  Pierrot  :  Allons  changer  le  billet. 

Pierrot  consent.  —  Robert,  Bertrand  et  Pierrot  sor- 
tent en  dansant.  —  Le  marchand  de  vins  les  imite  et 
s'éloigne  en  emportant  la  table. 

SCÈNE  IX 

La  fille  du  marchand  de  vins  et  le  commissionnaire. 
Scène  d'amour. 

SCÈNE  X 

Marie,  entendant  du  bruit,  se  sauve  ainsi  que  son 
fiancé. 
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SCÈiNE  XI 

PIERROT,  BERTRAND,  ROBERT 

Pierrot  est  habillé  ridiculement  en  dandy.  Son  cro- 
chet lui  sert  de  canne.  Il  tient  sous  son  bras  un  sac 
d'écus.  Robert  lui  dit  que  ça  le  gêne,  et  lui  conseille 
de  le  confier  à  Bertrand.  Pierrot  refuse  en  se  méfiant 
de  Bertrand  qui  est  un  filou. 

Robert  le  rassure  et  lui  jure  que  c'est  un  honnête 
homme. 

Alors  Pierrot  donne  son  sac  à  Bertrand  qui  refuse 
avec  force  protestations. 

Il  accepte  enfin. 

Robert  offre  à  Pierrot  d'entrer  dans  le  café  pour 
faire  une  partie  de  billard. 

Pierrot  y  consent. 

Mais  il  s'aperçoit  que  Bertrand  cherche  à  se  sauver 
avec  le  sac. 

Il  l'arrête  avec  son  crochet  par  le  col  de  l'habit  — 
puis  ensuite  par  le  fond  de  son  pantalon. 

Il  a  blessé  Bertrand  qui  pleure  et  proteste  de  son 
innocence. 

Tous  trois  entrent  chez  le  marchand  de  vins. 

SCÈNE  XII 

Un  sergent  entre  suivi  de  plusieurs  hommes. 

Il  demande  à  boire. 

Le  marchand  de  vins  les  sert. 
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Pendant  ce  temps,  Robert  et  Bertrand  se  sauvent 
avec  le  sac. 

Pierrot  les  poursuit.  Ma;s  il  est  arrêté  par  le  mar- 
chand de  vins  qui  lui  réclame  le  prix  des  consomma- 
tion et  des  frais  de  billard. 

Pierrot  leur  explique  qu'il  est  volé  et  qu'on  emporte 
son  argent.  Le  marchand  de  vins  ne  veut  rien  en- 
tendre et  ordonne  au  sergent  d'arrêter  Pierrot. 

Pierrot  se  désole. 

Alors  le  sergent  racoleur  lui  offre  de  s'engager. 

Pierrot  refuse.  Il  a  peur  des  fusils.  Le  sergent  lui 
fait  voir  un  bel  uniforme  et  lui  propose  une  bourse 
pleine  d'or.    ' 

Pierrot  ébloui  compte  les  pièces  de  monnaie.  11  est 
fasciné,  accepte  et  signe  l'engagement. 

On  l'habille  grotesquement. 

On  lui  donne  un  fusil. 

Qu'est-ce  que  vous  vouiez  que  je  fasse  de  cela?  de- 
mande-t-il. 

Faire  l'exercice,  répond  le  sergent. 

J'ai  peur,  dit  Pierrot. 

Allons,  vite,  ou  on  te  fusille  pour  refus  de  service.  (Cette 
phrase  est  parlée). 

Pierrot  tombe  à  genoux,  on  le  relève  et  la  leçon 
d'exercice  commence. 

LE    SERGENT,    PIERROT 

LE   SERGENT 
Attention  !     Fixe  !     (Le   sergent  parle  toute  cette   scène.)    Le 

petit  doigt  sur  la  couture  du  pantalon. 
Pierrot  cherche  la  couture. 
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LE  SERGENT 

Attention  !  Fixe  ! 

Pierrot  à  chaque  commandement  de  fixe  change  de 
posture . 

Le  sergent  prend  un  fusil  et  va  commander,  mais 
Pierrot  sent  quelque  chose  qui  lui  chatouille  le  mol- 
let; —  c'est  son  sabre,  mais  il  croit  que  c'est  le 
marchand  de  vins,  et  lui  donne  un  coup  de  pied.  — 
Le  sergent  fait  voir  à  Pierrot  que  c'est  son  sabre. 

LE   SERGENT 

Fixe  —  il  envoie  des  postillons  dans  la  figure  de 
Pierrot  • —  Pierrot  demande  un  parapluie. 

Fixe  —  ici,  le  sergent  fait  voir  à  Pierrot  tous  les 
exercices  du  fusil . 

Pierrot  s'est  retourné  vers  le  marchand  de  vins  et 
se  tord  de  rire. 

Fixe  —  Le  sergent  donne  le  fusil  à  Pierrot. 

Celui-ci  le  prend  maladroitement  et  le  laisse  tom- 
ber sur  le  pied  du  marchand  de  vins. 

LE  SERGENT 

Fixe  —  Portez  arme  ! 

Pierrot  lui  rapporte  le  fusil. 

Fixe  —  Portez  arme  ! 

Pierrot  met  le  fusil  sur  l'épaule  et  frappe  le  mar- 
chand de  vins  à  la  tête. 

Fixe  —  Arme  au  pied  ! 

Pierrot  laisse  tomber  le  fusil  sur  le  pied  du  ser- 
gent. 
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LE   SERGENT 


Fixe  —  les  pieds  en  dehors,  en  danseur. 

Pierrot  se  met  à  danser. 

Fixe  —  Portez  arme  ! 

Pierrot  met  son  fusil  sous  le  bras. 
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Prends  garde  au  chien. 

Pierrot  a  peur  et  cherche  partout  un  chien. 

Le  sergent  lui  montre  le  chien  du  fusil. 

Fixe  —  Pierrot  se  place  les  pieds  en  dedans  —  le 
sergent  lui  place  les  pieds  en  dehors  —  Pierrot 
chancelle  —  tombe  sur  le  sergent,  qui  le  renvoie  au 
marchand  de  vins. 

Scène  de  bascule. 

Fixe  —  présentez  arme  ! 

Pierrot  baisse  la  crosse,  et  le  canon  lui  frappe  son 
chapeau.  —  Jeu  de  scène  répété  trois  fois. 

Pierrot  croit  que  c'est  le  marchand  de  vins  —  il 
lève  son  fusil  pour  l'assommer,  mais  le  sergent,  en 
riant,  lui  fait  voir  que  c'est  lui-même  qui  se  frappe. 

Il  recommence,  mais  cette  fois  il  enfonce  son  cha- 
peau jusqu'aux  yeux. 

LE  SERGENT 

Commande  une  dernière  fois,  et  Pierrot  exécute. 


LE   SERGENT 


A  la  gamelle  ! 
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SCENE  DERNIERE 


TOUS    LES   PERSONNAGES 


M.  Richard  entre,  ramenant  par  les  deux  oreilles 
Robert  Macaire  et  Rertrand.  Il  leur  prend  l'argent 
qu'ils  n'ont  pas  encore  tout  dépensé.  Pierrot  tombe  à 
genoux  devant  M.  Richard  et  lui  demande  pardon  de 
sa  faute.  Celui-ci  touché  et  voyant  le  chagrin  de  Pier- 
rot d'être  militaire,  offre  au  sergent  de  le  racheter. 

Celui-ci  montre  ses  dix  doigts. 

4.000  francs  répond  M.  Richard  (en  montrant  un  billet  de 
banque  qu'il  a  tiré  de  son  portefeuille),    il   lie  les  vaut   pas. 

Pierrot  se  traîne  à  ses  pieds,  qu'il  embrasse. 

M.  Richard,  touché  de  sa  douleur,  offre  5  francs  au 
sergent  :  c'est  tout  ce  qu'il  vaut. 

Le  sergent  indigné  refuse. 

M.  Richard  offre  10  francs;  nouveau  refus  du  ser- 
gent. 

Le  pâtissier  et  Marie  implorent  le  sergent. 

Celui-ci,  voyant  Marie  si  jolie,  lui  dit  :  «  Je  veux 
bien,  mais  embrasse-moi  ». 

Marie  refuse  avec  pudeur. 

Le  sergent  alors  fait  mine  d'enlever  Pierrot  qui  se 
trouve  mal  d'effroi. 

M.  Richard  alors  offre  100  francs  au  sergent  qui 
accepte,  et  donne  le  reste  de  l'argent  à  Marie  pour  sa 
dot. 

16 
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Le  pâtissier  consent  et  bénit  les  enfants. 

Pendant  ce  temps,  Robert  Macaire  et  Bertrand  veulent 
s'échapper,  mais  les  soldats  les  arrêtent  et  les  con- 
duisent en  prison. 


Tableau  et  danses. 


LA 

PANTOMIME  DE  L'AVOCAT 

par  M.  Champfleury. 


PERSONNAGES 


PIERROT,  clerc MM.  Charles  Deburau 

CASSANDRE,  procureur Vautier. 

ARLEQUIN Luigi  Bossi. 

COLOMB1NE,  fille  de  Cassandre Mlle  Rosine  Bonheur. 


LA 


PANTOMIME  DE  L'AVOCAT 


Le  théâtre  représente  l'intérieur  d'un  cabinet  d'avocat,  homme  d'affaires. 
Bibliothèque,  gros  volumes  —  Cartonnier  avec  de  larges  étiquettes 
voyantes:  USUFRUIT,  RAPT,  SÉDUCTION.  —  Pupitre  élevé  à  hauteur 
d'homme,  dit  pupitre  à  crémaillère.  —  Table;  tout  ce  qu'il  faut  pour 
écrire.  —  Porte-manteau  auquel  sont  «accrochées  une  toque  et  une 
robe  d'avocat. 


SCENE  1 


IV 


CASSANDRE,   seul. 

Cassandre,  en  robe  de  chambre,  est  occupé  à  mettre 
en  ordre  un  volumineux  dossier  pour  l'audience.  11 
s'aperçoit  qu'une  pièce  lui  manque,  ouvre  divers  car- 
tons de  son  cartonnier  et,  ne  trouvant  pas  ce  qu'il 
cherche,  il  sonne.  Personne  ne  répond  ;  avec  impa- 
tience, il  continue  ses  recherches  et  sonne  de  nouveau; 
son  dossier  d'une  main,  la  sonnette  de  l'autre;  il  par- 
court le  théâtre  avec  irritation  et  sonne  toujours. 
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SCENE  II 

CASSANDRE,   PIERROT. 

Pierrot,  en  habits  noirs  usés  et  étriqués,    paraît  en 
se  frottant  les  yeux. 

—  Où  se  trouve  le  dossier  que  je  cherche?  dit  Cas- 
sandre. 

Pierrot  lui  bâille  au  nez.  Cassandre  secoue  son  clerc 
paresseux  et  lui  répète  sa  question. 

—  Quel  dossier?  demande  Pierrot. 

Cassandre  va  au  cartonnier  et  lui  montre  un  carton 
sur  lequel  est  écrit  :  BIENS  PARAPHERNAUX  ! 

—  C'est  l'affaire  que  je   dois    plaider   aujourd'hui, 
dit  Cassandre. 

—  Je  ne  sais  où  ce  dossier  est  fourré,  répond  Pierrot, 
mais  attendez  un  instant  ! 

Il  va  frapper  à  une  porte. 


SCENE  III 

CASSANDRE,  PIERROT,  COLOMRINE. 

Colombine  sort  de  sa  chambre  et  sourit  à  Pierrot 
dont  la  figure  s'illumine  de  bonheur.  11  la  prie  de  cher- 
cher avec  lui  la  pièce  que  réclame  Cassandre.  Une  occa- 
sion pour  les  amoureux  de  se  serrer  tendrement  la  main 
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et  d'embrouiller  tous  les  papiers  de  l'étude.  Cassandre 
surprend  leur  manège  ;  au  comble  de  la  colère,  il  sé- 
pare Pierrot  et  Golombine. 

—  Rentrez  chez  vous,  dit-il  à  sa  fille  en  la  congédiant  ; 
et  toi,  Pierrot,  si  jamais  je  te  vois  faire  la  cour  à  Go- 
lombine, je  te  chasse  !... 

Ce  qui  n'empêche  pas  les  deux  amoureux  de  s'en- 
voyer des  baisers. 


SCENE  IV 

PIERROT,  CASSANDRE. 

Enfin  Cassandre  met  la  main  sur  le  dossier  qu'il 
cherchait.  11  quitte  sa  robe  de  chambre,  se  fait  mettre 
une  grande  cravate  blanche  par  Pierrot,  passe  un  large 
habit  noir  et  recommande  à  son  clerc  de  beaucoup 
travailler.  Pierrot  prend  sur  son  bureau  une  énorme 
plume,  la  montre  à  son  patron,  et  se  fait  fort  d'a- 
battre une  besogne  considérable.  Mais  avant  de  tra- 
vailler, il  est  utile  de  manger,  Pierrot  a  faim  ! 

—  Gourmand,  toujours  penser  à  manger  !  s9 écrie 
Cassandre . 

Il  va  au  cartonnier,  ouvre  le  carton  sur  lequel  est 
écrit  :  USUFRUIT,  et  en  tire  Un  morceau  de  pain  sec. 
Dédaigneusement  Pierrot  frappe  la  table  avec  le  vieux 
morceau  de  pain  dur  et  demande  à  Cassandre  s'il  est 
possible  de  s'engraisser  avec  une  pareille  nourriture. 

—  Comme  tu  as  une  grosse  besogne  à  abattre,   dit 
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Cassandre,  je  vais  te   donner  un  bon  morceau,  que  je 
réservais  pour  ma  table. 

Pierrot  saute  de  joie.  Avec  un  certain  mystère 
Cassandre  ouvre  le  tiroir  du  grand  pupitre  fermé  à 
clef,  prend  un  petit  paquet  entouré  de  papiers,  en- 
lève diverses  enveloppes  et  finalement  en  retire  un 
mince  morceau  de  fromage. 

—  Qu'il  est  petit  !  s'écrie  Pierrot. 

—  Mais  il  est  si  exquis!  dit  Cassandre  qui  flaire  le 
fromage  avec  délices. 

—  Pouah  !  Il  est  empoisonné  !  dit  Pierrot. 

—  Comme  tu  voudras,  mon  garçon,  reprend  Cas- 
sandre,  alors  je  le  garderai  pour  moi. 

Il  fait  mine  de  remettre  le  fromage  dans  le  pupitre. 
Pierrot  le  redemande  avec  instance.  Alors  Cassandre, 
prenant  son  couteau,  divise  la  languette  de  fromage 
en  deux,  puis  en  quatre,  en  donne  à  Pierrot  la  valeur 
d'un  dé  à  coudre,  et  réintègre  soigneusement  le  reste 
dans  le  papier,  puis  dans  le  pupitre.  Pierrot  fait  la 
grimace  en  approchant  le  petit  morceau  de  fromage 
de  son  gros  morceau  de  pain  dur.  Enfin,  Cassandre 
part,  son  dossier  sous  le  bras.  Pierrot  le  suit  de  1  œil 
jusqu'à  la  porte. 


SCENE  V 

PIERROT,  COLOMBINE. 

A  peine  Cassandre  est-il  sorti  que  Pierrot  appelle 
Colombine  qui  accourt.  Scène  d'amour  interrompue 
tout  à  coup  par  la  grosse  toux  de  Cassandre  au  dehors. 
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Golombine  se  sauve.  Pierrot  s'assied  avec  précipitation 
devant  son  bureau. 


SCENE  VI 

PIERROT,  CASSANDRE. 

Pierrot,  pour  faire  croire  qu'il  travaille,  agite  ses 
bras,  remue  les  papiers,  renverse  un  encrier  sur  la 
table  et  éponge  l'encre  avec  ses  mains,  avec  sa  langue. 
Gassandre  lui  frappe  sur  l'épaule.  Il  est  rentré  parce 
que  sa  cravate  danse  autour  de  son  cou;  Pierrot  a 
oublié  de  la  fixer  avec  une  épingle  et  ajuste  la  cravate. 

—  A  la  bonne  heure  !  se  dit  Cassandre  qui,  se  croyant 
bien  cravaté,  prend  une  mine  imposante  et  sort  en  se  ren- 
gorgeant, 

Cassandre  parti,  Pierrot  éclate  de  rire.  Cassandre 
rentre,  ayant  entendu  ces  éclats. 

—  Pourquoi  ris-tu?  demande-t-il. 

Pierrot  fait  mine  de  pleurer  sur  son  encrier  ren- 
versé. 

—  Mets  tes  bouts  de  manche,  dit  Cassandre,  cela  pré- 
servera tes  habits  ;  et  surtout  travaille  ! 

Il  sort. 

SCÈNE  VII 

PIERROT,  puis  COLOMBINE. 

Pierrot  regarde  son  pain  avec  mélancolie,  en  se  di- 
sant quels  maigres  repas  il  est  condamné  à  faire  dans 
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la  maison.  Maïs  Golombine  entre,  portant  un  panier 
plein  de  provisions  délicates  :  du  vin,  des  biscuits, 
des  gâteaux.  Scène  de  gourmandise  amoureuse  entre 
les  deux  amants.  Assis  sur  de  hauts  tabourets,  ils 
dressent  la  table  sur  le  pupitre  à  crémaillère.  Pierrot 
vole  des  moitiés  de  biscuits  aux  lèvres  de  Colombine. 

—  Assez  d'amusements  !  dit  Colombine  à  Pierrot,  il 
est  temps  de  te  mettre  au  travail. 

—  J'y  consens,  répond  Pierrot,  à  la  condition  que 
tu  travailleras  à  côté  de  moi  ! 

Colombine  prend  sa  broderie  et  s'installe  près  de 
la  table  de  l'amoureux.  Pierrot  taille  sa  plume  et  ma- 
nifeste une  vive  joie  d'être  tout  près  de  celle  qu'il 
aime.  Il  essaie  d'écrire. 

—  Ma  plume  ne  va  pas,  dit-il,  elle  crache,  grince 
sur  le  papier,  et  toujours  quelque  obstacle  se  loge 
dans  le  bec. 

—  Comme  mon  fil  !  s'écrie  Colombine.  Tu  me  l'as 
tout  emmêlé  en  jouant  avec  moi!...  Allons,  monsieur, 
il  faut  m'aider  à  le  démêler...  A  genoux,  et  tenez  bien 
l'écheveau  entre  vos  deux  mains. 

Pierrot  obéit  aux  ordres  de  sa  maîtresse. 

SCÈNE  VIII 

ARLEQUIN,  PIERROT,  COLOMR1NE. 

Arlequin  passe  sa  tête  à  la  porte  du  fond,  reste 
stupéfait  de  ce  spectacle,  et  dans  son  trouble,  ren- 
verse une  chaise  !  Effrayé,  Pierrot  regarde  de  côté  et 
d'autre,    court   à  travers  la   pièce,    l'écheveau  de  fil 
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passé  entre  les  mains,  quoique  Colombine  le  rappelle, 
l'assurant  qu'il  s'est  trompé,  que  personne  n'est  entré. 
Pierrot  reprend  sa  position  à  genoux  et  lutine  Co- 
lombine en  l'entretenant  de  sa    flamme. 

Arlequin  est  revenu  sournoisement.  Lui  aussi  est 
amoureux  de  Colombine.  Il  voudrait  battre  son  heu- 
reux rival  et  n'ose .  Pour  étudier  plus  à  son  aise  les  deux 
amants,  il  se  glisse  dans  la  chambre  de  Colombine. 
Cependant  Pierrot,  repoussé  dans  ses  hardiesses  amou- 
reuses, en  arrive  à  proposer  sa  main  à  Colombine. 

—  Jamais  mon  père  n'y  consentira,  dit  Colombine. 
Cette  réponse  rend  Pierrot  soucieux.  11  aime  la  jeune 

fille  et  cherche  à  lui  prouver  son  amour.  Il  fait  mille 
serments  à  Colombine,  la  prend  dans  ses  bras  et  lui 
propose  de  l'enlever!  Colombine  se  dégage  des  étrein- 
tes brûlantes  de  Pierrot  qui  la  poursuit  à  travers 
l'étude. 

Tout  à  coup  une  idée  s'empare  de  Pierrot  en  aperce- 
vant la  robe  noire  de  Cassandre  pendue  à  un  porte-man- 
teau. Lui  aussi  pourrait  plaider  en  public,  gagner  beau- 
coup d'argent,  et  mériter  la  main  de  celle  qu'il  aime. 

—  Certainement,  dit  Colombine  qui  l'encourage  dans 
ce  beau  projet. 

Pierrot  ayant  endossé  la  robe  noire,  se  promène 
fièrement.  Il  pose  sur  sa  tête  la  toque,  prie  Colombine 
de  lui  nouer  le  rabat,  se  regarde  dans  un  miroir  que 
lui  présente  la  fille  de  Cassandre,  et  s'admire  avec 
complaisance. 

—  Faudra-t-il  prendre  ce  ton?  demande-t-il  à  Co- 
lombine en  bredouillant  à  l'aigu. 

—  Plus  bas  !  dit  Colombine. 
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Pierrot  prend  une  voix  grave  et  commence  un  dis- 
cours. 

—  Très  bien  !  dit  Colombine. 

Alors,   Pierrot  entreprend  de  répéter  une  scène  de 
consultation.  Colombine,  la  tête  couverte  d'une   man- 
tille noire,  feint  d'être  une  veuve  sans  fortune  venant 
supplier   un    avocat   de  plaider  pour  des   orphelins  ; 
mais  trouvant  que  Pierrot  prend  trop  de  libertés  avec 
les  veuves,  elle  l'engage  à  plus  de  réserve  à  l'avenir. 
Arlequin,  qui  a  suivi  ces  divers  jeux    de  scènes,    est 
tellement  occupé  du  spectacle,   qu'il  laisse  tomber  sa 
batte  sur  le  plancher  ;  l'ayant  ramassée,  il  rentre  im- 
médiatement dans    la   chambre  de    Colombine.  Cette 
fois,  Pierrot   a   parfaitement  reconnu  que    quelqu'un 
s'est  glissé  dans  l'appartement.  11  cherche  de  quel  coin 
est  parti  le  bruit.  Colombine,   qui    a   ouvert  la  porte 
de  sa  chambre,  fait  signe  à  Pierrot  qu'un  étranger  s'y 
est  introduit.  Pierrot  à    son  tour  ouvre    la    porte   et 
balance  avant  d'entrer,  craignant    une  lutte.    Mais  il 
pense  que   sa  toque   le    rendra   inviolable,  et  l'ayant 
posée  d'une  façon  menaçante  sur  la  tête,  il  se  met  en 
mesure  de  tirer  Arlequin  qui,  honteux,  sort  de  sa  ca- 
chette. Pierrot  devient  jaloux.  Pour  se  défendre,  Co- 
lombine dit  qu'Arlequin   la  fatigue  de  ses  assiduités, 
qu'elle  lui  a  déclaré  qu'elle  ne  pouvait  le  souffrir,   et 
que,  malgré  tout,  Arlequin  ne  cesse  de  la  poursuivre. 
—  S'il  en  est  ainsi,  dit  Pierrot,  nous  allons  voir. 
Une  lutte  s'engage  alors  entre  les  deux  amoureux, 
quoique  Colombine   essaie  de  les  séparer.  L'irritation 
des  rivaux  est  au  comble,    lorsque  tout   à  coup  Cas- 
sandre  paraît. 
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SCÈNE  IX 

CASSANDRE,   ARLEQUIN,  PIERROT,  COLOMRINE. 

D'abord,  Cassandre  reste  surpris  à  la  vue  de  son 
clerc  en  robe  noire.  Il  veut  la  lui  enlever  et  donne 
un  soufflet  à  Pierrot,  qui  le  rend  cà  Arlequin.  Colom- 
bine  se  jette  au-devant  de  son  père  pour  apaiser  sa 
colère.  Cassandre  furieux  poursuit  Pierrot  qui  se  ré- 
fugie sur  une  estrade.  Colombine,  pour  se  ménager 
un  allié,  laisse  baiser  sa  main  par  Arlequin,  ce  qui 
redouble  la  fureur  de  Cassandre.  Tour  à  tour  il  pour- 
suit les  deux  adversaires.  Pierrot  excite  Arlequin  à 
se  venger,  se  joint  à  lui,  et  Cassandre  est  renversé 
sur  le  banc  d'accusé.  Cassandre,  quoique  plein  de  rage, 
est  forcé  de  subir  l'interrogatoire  de  Pierrot  qui  feuil- 
lette un  gros  livre  en  prononçant  un  discours  qui  ap- 
pelle sur  la  tête  du  coupable  de  graves  châtiments. 
C'est  un  véritable  réquisitoire  de  procureur  général 
que  prononce  Pierrot,  qui  accentue  son  discours  de 
coups  de  pied  sur  le  plancher  de  l'estrade.  Pierrot 
s'ingénie  à  donner  à  sa  toque  diverses  formes  qui  ont 
leur  importance.  La  toque,  dans  les  cas  de  graves 
condamnations,  devra  être  menaçante  et  élevée.  11  faut 
qu'on  puisse  aplatir  la  toque,  l'allonger  en  sens  di- 
vers et  qu'elle  suive  les  différentes  inflexions  de  la 
physionomie.  Plusieurs  fois,  pendant  ce  terrible  ré- 
quisitoire, Cassandre  veut  fuir  ;  mais  il  est  sous  la 
garde  d'Arlequin  qui,  la  batte  au  port  d'armes,  veille 
sur  l'accusé  comme  un  gendarme.  Pendant  que  Pier- 
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rot  se  recueille  avant  de  prononcer  son  jugement, 
Cassandre  implore  l'assistance  de  Golombine;  mais  elle 
répond  qu'elle  ne  peut  que  s'incliner  devant  la  volonté 
de  Pierrot.  Pierrot  ayant  agité  la  sonnette,  se  lève  de- 
bout et  tire  de  son  gros  volume  une  pancarte  sur  la- 
quelle est  écrit  :  CONDAMNÉ  A  MORT  POUR  AVOIR 
INSULTÉ  A  LA  MAJESTÉ  DU  TRIBUNAL.  Cassandre 
anéanti  demande  à  genoux  qu'on  lui  fasse  grâce. 
Pierrot,  prenant  Colombine  par  la  main,  dit  à  Cas- 
sandre qu'il  échappera  à  cette  terrible  condamnation, 
s'il  veut  lui  accorder  la  main  de  sa  fille.  Lui  aussi 
Arlequin  se  présente  ;  mais  Colombine,  pour  s'en  dé- 
barrasser, lui  fait  présent  d'une  bouteille  de  vin  avec 
laquelle  il  se  console  immédiatement.  Cassandre  con- 
sent au  mariage  des  deux  amoureux,  Pierrot  au  com- 
ble de  la  joie  prend  Colombine  dans  ses  bras  et  lui 
donne  un  gros  baiser.  Puis,  la  tenant  par  la  main,  il 
s'avance  avec  elle  vers  le  public,  au  coin  de  la  scène 
à  droite,  puis  au  coin  gauche,  puis  au  milieu,  et  re- 
vient vers  Cassandre. 

—  Ne  consacrez-vous  pas  notre  union  par  quelque 
divertissement  ?  dit  Pierrot  à  Cassandre. 

Arlequin,  pour  se  venger,  a  voulu  mettre  le  feu  à 
l'étude,  Cassandre  s'empare  de  la  chandelle.  Alors  les 
deux  amants,  la  tête  courbée,  les  mains  l'une  dans 
l'autre,  reçoivent  des  mains  de  Cassandre  le  baptême 
de  petits  feux  de  Bengale. 


Ainsi  finit  la  Pantomime  de  l'avocat. 


TROIS  EXTRAITS 


DES 


MÉMOIRES  DE  CHARLES  DEBURAU 


La  première  grande  impression  de  ma  vie  a  été  ter- 
rible; mais  elle  a  eu  sur  elle  une  influence  décisive  et 
directe  qui  a  frappé  en  moi  et  le  cœur  et  l'esprit; 
elle  a  dompté  mon  tempérament  enclin  à  la  résistance, 
surtout  à  la  résistance  physique. 

J'avais  hérité  de  mon  père  d'une  force  musculaire 
peu  commune,  et  pour  moi  la  force  était  tout,  elle 
était  la  puissance  suprême. 

En  4836  (j'avais  alors  sept  ans,  étant  né  le  12  fé- 
vrier 1829),  mon  père,  chaque  dimanche,  après  avoir 
joué  dans  la  journée  aux  Funambules,  avait  l'habitude 
d'emmener  sa  famille  dîner  au  restaurant  avant  les 
représentations  du  soir. 

Nous  l'attendions  à  la  sortie  du  théâtre,  rue  des 
Fossés-du-Temple,  mais  nous  n'étions  pas  les  seuls. 

Une  foule  nombreuse,  avide  de  saluer  encore  son 
artiste  favori,  était  là  guettant  sa  sortie.  Quand  il 
apparaissait,  les  fronts  se  découvraient,  les  bravos 
éclataient. 
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J'étais  donc  élevé  dans  une  religieuse  admiration, 
augmentée  encore  par  la  bonté,  non  exempte  d'une 
juste  sévérité,  de  celui  qui  a  été  et  sera  toujours  mon 
modèle  vénéré. 

Je  n'accomplis  jamais  un  acte  important  sans  que 
mon  cœur  le  consulte. 

Il  en  est  de  même  quand  je  suis  en  scène,  et,  lors- 
qu'il me  semble  que  j'ai  bien  joué,  c'est  que  mon  père 
était  là  et  m'inspirait. 

Or,  ce  dimanche-là,  la  foule  était  plus  compacte  que 
jamais,  et  elle  nous  conduisit  jusqu'au  quai  Valmy. 

Arrivé  au  pont  du  canal,  mon  père  se  retourna  et, 
saluant  ses  fidèles  : 

—  A  ce  soir,  leur  dit-il,  et  nous  remontâmes  le  fau- 
bourg du  Temple. 

Cependant,  deux  hommes  plus  enthousiastes  que 
les  autres  nous  accompagnaient  et  cherchaient  à  lier 
conversation.  Ils  insistaient  pour  nous  offrir  d'entrer 
dans  un  café  ;  ils  nous  fatiguaient  de  leurs  obsessions 
et  de  leurs  politesses. 

Mon  père,  tout  en  les  remerciant,  s'excusait  de  son 
mieux. 

Ce  manège  durait  depuis  plus  d'un  quart  d'heure, 
la  patience  était  épuisée. 

Mon  père  enfin  se  retourna  et  leur  mima  un  :  Lais- 
sez-moi  tranquille,  que  j'ai  encore  devant  les  yeux. 

Puis  il  reprit  sa  course.  Alors  l'un  d'eux  eut  la  fu- 
neste inspiration  de  s'écrier  : 

—  Oui,  tu  fais  le  fier,  farce  que  tu  es  avec  ta.,. 
C'était  une  ignoble  injure  à  l'adresse  de  ma  belle- 
mère. 
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Mon  père,  fou  d'indignation  et  sans  se  retourner, 
fit  voler  sa  canne  en  arrière. 

Le  coup  avait  frappé  l'infortuné  à  la  tempe...  il 
était  mort. 

Jugez  de  notre  stupeur,  de  notre  épouvante  ! 

Mon  pauvre  père  était  atterré. 

Les  témoins  de  cette  scène  effrayante  cherchaient 
en  vain  à  le  consoler,  et  tous  l'accompagnèrent  chez  le 
commissaire  de  police  où  il  allait  se  mettre  à  la  dis- 
position de  la  justice. 

Estimé,  vénéré,  il  ne  subit  pas  de  prison  préven- 
tive. D'ailleurs,  M.  Bertrand,  son  directeur,  avait  fourni 
caution. 

Il  passa  en  Cour  d'assises.  Défendu  par  Me  Delan- 
gle,  depuis  Ministre  de  la  Justice,  il  fut  acquitté  à 
l'unanimité. 

Plus  de  six  mille  personnes,  qui  l'attendaient  à  la 
porte  du  Palais,  saluèrent  de  leurs  acclamations  le 
verdict  du  jury. 

Mais  quelles  tortures,  pendant  ces  longs  jours  d'at- 
tente, de  craintes  et  d'angoisses  !  ! 

Quelle  leçon  pour  moi  ! 

J'en  étais  arrivé  à  avoir  peur  de  moi-même,  de  ma 
violence  naturelle,  de  mes  emportements. 

Après  la  terreur  que  j'avais  éprouvée,  comme  té- 
moin d'un  meurtre  involontaire,  mon  tempérament  fut 
toujours  dompté  par  ce  noir  souvenir  et  mon  corps 
par  mon  cœur. 


17 
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L'homme  qui  court  après  la  fortune 

ET 

L'homme  qui  l'attend  dans  son  lit. 


Nevers,  17  décembre  1859. 

Je  suis  complètement  étourdi...  Est-ce  un  rêve? 

Suis-je  fou? 

J'ai  vingt  billets  de  banque  devant  moi...  et  des 
billets  de  mille  encore  ! 

Mais  je  suis  riche  !  c'est-à-dire,  nous  sommes  riches, 
ma  chère  femme  et  ma  petite  fille  aussi! 

Qu'il  fait  bon  d'aspirer  la  quiétude  que  procure  ce 
vilain  argent,  comme  disent  ceux  qui    n'en    ont  pas. 

C'est  égal,  j'ai  eu  bien  peur  ce  matin. 

J'ai  joué  hier,  salle  comble,  public  excellent,  com- 
prenant parfaitement  tout  (ce  que  je  ne  disais  pas, 
bien  entendu).  Recette  superbe,  onze  cents  francs 
environ;  après  partage  avec  le  Directeur,  il  nous  reste 
six  cent  vingt-neuf  francs. 

Nous  avons  soupe  avec  ma  femme  et  le  maître  de 
l'hôtel  qui  nous  avait  préparé  cette  politesse. 

A  une  heure,  nous  remontons  dans  notre  chambre; 
elle  est  bien  chauffée.  Nous  sommes  calmes,  heureux. 

La  tournée  s'annonce  bien,  de  toutes  parts  des  lettres 
m'arrivent. 

Dans  chaque  ville,  la  location  marche  bien . 
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C'est  mon  père,  avec  son  nom  prestigieux,  qui  en 
est  cause. 

A  6  heures  on  frappe  à  notre  porte. 

—  Qui  est  là? 

—  Monsieur  Deburau. 

—  Que  me  voulez-vous? 

•  —  Vous  parler  de  suite,  me  répond  une  voix  dotée 
d'un  accent  marseillais  des  plus  purs...  J'ai  pris  un 
train  spécial  pour  venir  vous  trouver. 

—  Attendez  un  instant. 

Je  m'habille  à  la  hâte,  j'ouvre  et  je  me  trouve  en 
présence  d'un  monsieur  qui  me  sourit  et  me  tend  la 
main. 

—  Je  suis  M.  Bravay,  l'intendant  de  Saïd  pacha,  et 
je  viens  vous  demander  si  vous  voulez  vous  engager 
en  Egypte,  pour  donner  des  représentations  à  la  cour 
du  Vice-roi.  Fixez  votre  prix,  je  l'accepte. 

Peu  habitué  à  ces  façons  de  procéder,  inconnues  aux 
directeurs  français,  j'ai  cru  avoir  affaire  à  un  malfai- 
teur. Ma  femme  qui  écoutait,  cachée  derrière  les  rideaux 
fermés  du  lit,  eut  la  même  impression. 

Je  regardais,  sans  en  avoir  l'air,  la  sacoche  des 
recettes,  mon  revolver  qui  ne  me  quittait  jamais  et 
surtout  ma  montre,  la  montre  du  cher  papa  qui  lui 
avait  bien  coûté  cinquante  francs  avec  beaucoup  de 
protections. 

—  Mon  prix,  monsieur  ?  lui  dis-je,  après  quelques 
instants  de  réflexion,  qui  me  permirent  d'analyser  la 
physionomie  du  personnage  étrange  qui  venait  nous 
réveiller  à  une  heure  si  indue. 
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—  Mon  prix?  Vingt  mille  francs  par  mois,  voyages 
payés  aller  et  retour,  un  mois  d'avance. 

—  Accepté,  me  répond  sans  hésiter  mon  visiteur, 
mais  il  faut  partir  de  suite. 

—  Ma  tournée  annoncée,  préparée,  impossible. 

—  On  vous  indemnisera. 

Je  regardais  plus  que  jamais  mon  interlocuteur  et 
surtout  mon  revolver. 

—  Voulez-vous  me  permettre  de  sonner  le  garçon? 
J'acquiesçai  d'un  geste  de  tête.  J'étais  rassuré. 

Un  voleur  ou  un  assassin  n'appelle  pas  un  témoin 
qui  deviendrait  un  aide  au  besoin. 
Le  garçon  frappe  et  entre. 

—  Allez  me  chercher  du  papier  timbré. 

—  Les  bureaux  sont  fermés,  monsieur. 

—  Tenez,  voici  un  louis  et  dépêchez-vous. 

Au  bout  de  cinq  minutes,  le  messager  revenait 
apportant  les  deux  papiers  officiels. 

—  Voilà  pour  votre  peine,  mon  ami,  lui  dit-il  en 
lui  jetant  encore  vingt  francs. 

Avec  une  promptitude  et  une  dextérité  remarquables, 
en  quelques  instants  il  avait  rédigé  une  sorte  de 
traité  absolument  correct. 

—  Signez,  me  dit-il. 

Je  lus  et  je  signai,  sans  savoir  réellement  bien  ce 
que  je  faisais. 

—  Maintenant,  me  dit  M.  Bravay,  en  tirant  un  gros 
portefeuille  de  son  manteau  de  fourrure,  voilà  vingtmille 
francs  pour  le  mois  d'avance  et  cinq  mille  francs  pour 
les  voyages.  Quand  serez-vous  à  Paris? 

—  Dans  trois  jours,  lui  répondis-je. 
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—  Alors,  répliqua-t-il,  nous  régulariserons  cela  chez 
un  notaire.  Pardon  de  vous  avoir  dérangé;  à  bientôt 
et  enchanté  d'avoir  fait  votre   connaissance. 

Et...  il  sortit... 

Ma  femme  et  moi,  nous  étions  complètement  réveillés. 

Nous  nous  regardions  sans  rien  dire. 

Un  engagement  de  dix  mois  et  un  pareil  chiffre  ! 

Ma  troupe  coûtait  environ  quatre  mille  francs  par 
mois. 

Mais  plus  de  frais  de  voyages,  plus  de  traités  avec 
les  directeurs  de  France,  plus  de  menus  détails  d'ad- 
ministration. 

Nous  étions  riches.  Ah!  c'est  ce  matin  que  j'ai  pensé 
à  mon  pauvre  père  qui  n'a  jamais  pu  gagner  plus  de 
cinq  cents  francs  par  mois.  Cher  et  grand  artiste  ! 
Moi  qui  suis  si  petit  auprès  de  toi  !  Si  tu  vois  tout 
cela,  tu  me  pardonneras  de  profiter  de  ta  célébrité.  Tu 
es  heureux  et  moi  je  te  bénis  du  plus  profond  de 
mon  cœur. 

3  décembre  1859. 

Ce  matin  j'ai  signé  l'engagement  définitif,  devant 
maître  Duplan,  notaire  à  Paris,  rue  Saint-Honoré. 

Nous  partons  dans  huit  jours.  M.  Bravay  est  char- 
mant pour  moi. 

Surtout,  m'a-t-il  dit,  une  recommandation  importante! 
Ayez  de  jolies  femmes,  votre  succès  est  là. 

J'étais  passé  dans  les  fractions  négligeables. 
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VOYAGE  D'EGYPTE 


Nous  partons,  ce  soir,  pour  Marseille,  d'où  nous 
nous  embarquons  le  20  pour  Alexandrie. 

La  troupe  est  très  belle. 

J'ai  réuni  une  compagnie  hors  ligne. 

Les  costumes  sont  éblouissants,  et  d'après  la  recom- 
mandation de  M.  Bravay,  j'ai  soigné...  les  femmes, 
comme  talent  bien  entendu. 

Le  hasard  fait  qu'en  même  temps  elles  sont  char- 
mantes; tant  mieux. 

Mlles  Osmont,  danseuses  de  grand  mérite. 

Mon  vieux  camarade  Derudder,  l'incomparable  Arle 
quin;   Négrier,    le    roi    des    Gassandre;  Créange,   les 
Léandre. 

Alexandre  Ruolz,  chef  d'orchestre,  un  conducteur 
émérite  de  pantomimes. 

Je  l'ai  cherché  longtemps,  ce  chef  d'orchestre  idéal; 
car,  sans  un  vrai  musicien  doublé  en  même  temps  de 
l'instinct  de  la  scène,  suivant  attentivement  votre  mi- 
mique, ralentissant  ou  pressant  le  mouvement,  pas  de 
jeu  muet  possible;  dans  les  ballets,  tout  est  réglé 
d'avance  :  L'adagio,  le  scherzo,  le  moderato,  le  preci- 
pitato...  C'est  une  partition  que  l'orchestre  exécute 
depuis  la  première  note  jusqu'à  la  dernière. 

Dans  la  pantomime,  tout  au  contraire,  le  champ  est 
livré  à  l'imprévu. 
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Un  exemple  : 

Il  y  a  deux  ans,  je  donnais  des  représentations  à 
Angoulême  pendant  les  fêtes  des  courses. 

La  salle  était  comble  et  le  spectacle  annoncé  pour 
8  h.  1/2. 

Les  musiciens  de  la  ville  avaient  répété  la  veille,  tout 
allait  à  souhait,  j'étais  enchanté.  A  8  h,  1/2,  on  refu- 
sait du  monde. 

A  9  heures  pas  un  musicien  à  l'orchestre. 

Le  public  s'impatientait,  on  criait  fort,  quand  le 
commissaire  vint  m'ordonner  de  commencer. 

—  Mais,  Monsieur,  lui  dis-je,  sans  orchestre,  c'est  im- 
possible ! 

—  Bah!  me  répondit-il,  vous  ne  parlez  pas,  vous  ne 
chantez  pas,  vous  pouvez  vous  en  passer  et  puis  vous 
avez  votre  chef;  cela  suffira,  vous  dis-je,  ou  sinon, 
rendez  l'argent. 

Cet  argument  me  décida.  On  fait  une  annonce,  le 
public  bon  enfant  accepte  cet  orchestre  composé  d'un 
seul  homme. 

J'entre  en  scène. 

Je  ne  savais  que  faire,  j'étais  fou.  Je  n'y  voyais  plus. 
Je  perdais  la  mémoire  (oui,  la  mémoire),  car  il  en  faut 
pour  jouer  la  pantomime.  Enfin,  j'allais  me  retirer, 
épuisé,  broyé  dans  cette  lutte  impossible,  quand  une 
bordée  de  sifflets  partit  de  tous  les  côtés  de  la  salle. 

J'étais  stupéfait,  anéanti  et  je  sortis  de  scène. 

Ces  sifflets  n'étaient  pas  pour  moi.  C'était  une  chaude 
entrée  qu'on  faisait  aux  musiciens  retardataires. 

On  releva  le  rideau  et  le  spectacle  finit  avec  un 
grand  succès. 
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Pareille  mésaventure  est  arrivée  à  la  célèbre  Alboni, 
dans  une  petite  ville  où  elle  devait  chanter  le  Barbier 
de  Séville,  accompagnée  au  piano.  Au  dernier  moment 
l'instrument  fit  défaut. 

On  lui  proposa  (sic)  un  trombone  et...  et  elle 
chanta,  en  priant  le  musicien  de  se  taire,  par  exemple. 

Oui,  mais  elle  chantait,  elle!!  !  Est-ce  que  le  rossi- 
gnol a  besoin  d'orcnestre? 

Marseille,  29  décembre  1859. 

Demain  nous  partons  sur  "  le  Gange,  capitaine  de 
Pénarose,  second,  M.  Boyer,  frère  du  général. 

Je  n'ai  jamais  traversé  la  mer.  Je  suis  avec  ma 
femme  que  j'adore.  Mais,  si  nous  faisions  naufrage, 
ma  petite  fille  que  deviendrait-elle? 

Je  ne  lui  laisserais  rien,  puisque  je  vais  gagner  le 
seul  argent  que  j'aurai  pu  économiser  jusqu'ici. 

A  la  grâce  de  Dieu! 

Je  suis  monté  à  4  heures  à  Notre-Dame  de  la  Garde. 

J'ai  prié....  Je  ne  suis  plus  inquiet. 

J'ai  pensé  à  papa.  Pauvre  cher  grand  homme,  tu  seras 
avec  ma  chère  femme  bien-aimée. 

Je  t'en  conjure,  protège-nous. 


La  mer  est  méchante,  gare  à  nous. 


22  Décembre. 


22  Décembre. 


Tous    très   malades.  Dieu  que  les   femmes  sont  vi- 
laines, et  les  homme  donc!  !  ! 

23  décembre. 

Mer[calme!  tout  le  monde  bien. 

Nous  essayons  de  répéter  dans  le  salon. 
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Nous  réglons  certaines  questions  de  détails. 

Mue  Osmont  (Colombine),  est  obligée  de...  s'ab- 
senter. 

La  répétition  est  levée  au  désappointement  des  pas- 
sagers. 


24  Décembre. 

Nous  traversons  le  détroit  de  Bonifacio;  on  nous 
fait  voir  l'endroit  où,  pendant  la  guerre  de  Crimée,  le 
transport  la  Sémillante  a  péri,  corps  et  biens,  avec 
1,200  soldats  et  l'équipage.  Pas  même  une  épave!! 

26  Décembre. 

Malte,  adorable  station  balnéaire!  Sites  enchanteurs. 
Nous  visitons  l'église  des  Templiers;  un  véritable 
éblouissement! 

28  décembre. 

Enfin!  nous  arrivons  en  gare  d'Alexandrie. 

Mais  il  est  huit  heures  du  soir  et  le  port  est  fermé. 

Il  faut  passer  la  nuit  à  louvoyer. 

29  décembre,  7  h.  du  matin. 

Nous  allons  débarquer. 

Je  recommande  à  mes  artistes  de  s'habiller,  de  se 
faire  beaux. 

Précaution  pas  inutile.  Nous  descendons  à  terre, 
M.  Bravay  nous  attend  et  nous  fait  à  ma  femme  et  à 
moi  le  plus  cordial  accueil.  Une  voiture  du  khédive 
nous  conduit  à  l'hôtel. 
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Deux  grands  omnibus  sont  à  la  disposition  des  ar- 
tistes. Une  foule  compacte  salue  notre  arrivée. 

Les  voitures  sont  remplies  de  fleurs.  Est-ce  que 
c'est  vrai,  tout  ça?? 

Autre  étonnement  !! 

Les  artistes  viennent  se  plaindre  à  moi  que  les  lo- 
gements sont  hors  de  prix;  que  la  nourriture  est  d'un 
chiffre  exorbitant. 

J'en  parle  à  M.  Bravay.  —  Ne  vous  inquiétez  pas, 
me  dit-il  avec  un  sourire  charmant  et  bonhomme,  que 
je  n'ai  jamais  rencontré  nulle  part,  je  vais  les  instal- 
ler à  l'hôtel  et. . .  je  paierai. 

Nous  sommes  décidément  dans  un  conte  oriental. 

Tout  le  monde  est  heureux. 

Jugez...  les  artistes  sont  logés  et  défrayés  pour  rien. 

Ils  ne  peuvent  y  croire.  Mais...  après  la  première 
quinzaine...  notre  cher  Mécène  envoie  régler  la  note 
des  artistes. . . 

Comme  suppléments,  il  était  marqué  1,200  francs 
de  Champagne. 

M.  Bravay  a  payé  en  riant  aux  larmes  et...  ar- 
rêté les  frais. 

Cependant  il  met  à  la  disposition  de  la  compagnie 
un  palais  du  vice-roi,  mais  supprime  la  pension  et 
le  Champagne. 

J'habite  la  chambre  de  Napoléon  pendant  la  cam- 
pagne d'Egypte.  Tous  les  meubles  sont  les  mêmes. 

Ah!  les  artistes!  Quels  grands  enfants!! 

Comme  ils  ressemblent  aux  canards  que  l'on  fait 
émigrer  dans  un  beau  lac  et  qui  regrettent  en  pleu- 
rant la  mare  boueuse  où  ils  sont  nés. 
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—  Quel  jour  débutons-nous?  demandai-je  à  M.  Bravay. 

—  Ne  vous  pressez  pas...  nous  avons  tout  le  temps... 
Votre  première  représentation  sera  donnée  à  l'occasion 
du  baptême  de  Toussoun,  fils  du  khédive,  ce  sera 
une  grande  fête.  Où  aura-t-elle  lieu?  cela  dépend  de 
Son  Altesse.  Que  vous  importe?  Les  appointements 
partent  du  jour  de  votre  arrivée  et  puis...  le  théâtre 
que  l'on  fait  construire  pour  vous,  n'est  pas  tout  à  fait 
achevé.  C'est  un  théâtre  portatif,  car  on  ne  sait  pas 
encore  où  vous  jouerez  pour  la  première  fois.  Venez 
le  voir. 

Je  suis  M.  Bravay.  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  plus 
ingénieux,  de  mieux  construit,  que  ce  théâtre. 

Imaginez- vous  une  construction  en  bois  d'une  forme 
des  plus  élégantes,  toute  tendue  à  l'intérieur  en  soie 
bleue. 

Face  à  la  scène,  la  loge  du  vice-roi  pouvant  con- 
tenir soixante  personnes. 

La  scène  est  vaste,  les  décors  adorablement  peints, 
les  loges  des  artistes  aménagés  avec  un  soin  et  un 
luxe  inconnus  en  France. 

Un  foyer  est  réservé  aux  artistes. 

Tout  cet  agencement  est  princier. 

J'ai  fait  part  de  mon  admiration  à  M.  Bravay. 

—  Bah!  me  dit-il,  vous  en  verrez  bien  d'autres... 
et  puis,  vous  êtes  la  première  troupe  française  vérita- 
blement organisée  qui  vient  en  Egypte.  Nous  avons 
tenu  à  vous  faire  honneur. . .  que  diable  !  Je  suis  plus 
que  Français,  puisque  je  suis  Marseillais. 

Je  ne  savais  pas  être  le  Christophe  Colomb  du 
théâtre  au  pays  des  Pharaons  et  des  Sésostris.  Mais  en 
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y  réfléchissant  bien,  je  suis  le  premier  instigateur  des 
tournées  en  France. 

Avant  moi,  bien  avant  moi,  les  célébrités  dramali- 
ques,  les  Talma,  les  Frederick  Lemaître,  avant  eux 
Lekain,  puis  Mlle  Mars,  M1,es  George,  Déjazet,  al- 
laient en  représentations  en  province,  mais  seuls. 

Ils  jouaient  avec  les  troupes  de  l'endroit  qui  avaient 
appris,  à  grand  renfort  de  mémoire,  le  répertoire  de 
l'étoile  de  Paris. 

Moi,  je  n'avais  pas  cette  ressource,  et  lorsque  j'ai 
pris  la  résolution  de  faire  une  tournée  avec  et  sous 
la  protection  de  papa  —  qu'eussé-je  fait  seul? 

J'ai  donc  réuni  une  petite  compagnie  de  mimes, 
merveilleusement  composée  du  reste,  avec  les  élé- 
ments que  mon  père  avait  formés. 

Le  nom  de  Deburau  brillait  encore  étincelant  en 
province;  on  savait  qui  j'étais,  mais  on  savait  sur- 
tout qui  il  avait  été. 

Et  je  partis  —  et  le  succès  fut  inespéré  —  et  les 
recettes  superbes. 

Pourquoi  ? 

Parce  que  les  vieux  qui  avaient  vu  papa,  voulaient 
voir  le  fils:   pas  autre  chose!! 

Nous  répétons  cependant  avec  acharnement,  atten- 
dant le  grand  jour  de  la  première 

Comment  serai-je  reçu?  J'ai  peur...  Serai-je 
compris  ? 

La  pantomime  demande  une  force  de  concentration 
pour  celui  qui  l'interprète. 

Si  elle  ne  se  dépense  pas,  dans  la  vie  privée,  en 
paroles  oiseuses,  en  colères  inutiles,  en   indignations 
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vulgaires,  elle  économise,  en  revanche,  une  forte  dose 
de  réflexions. 

C'est  pourquoi  j'ai  peur. . .  et  je  me  répète  sans 
cesse  :  Comment  va-t-on  m'accueillir? 

Les  comédiens  qui  parlent  l'esprit  des  autres  n'ont 
pas  tant  à  faire;  ils  apprennent  leur  rôle,  le  récitent 
ou  le  disent  s'ils  ont  du  talent. 

Dans  la  pantomime  il  faut  dire  sans  parler,  ce  qui 
vaut  mieux  toujours  que  parler  sans  rien  dire. 

Et  voilà  pourquoi  je  tremble  de  paraître  devant  ce 
public  exotique. 

Me  comprendra-t-on  ? 

J'ai  fait  à  M.  Bravay  la  confidence  de  mes  craintes. 

—  Vous  êtes  fou,  m'a-t-il  répondu  :  ils  ne  com- 
prendront rien,  mais  ils  applaudiront  de  confiance. 
Puis,  je  suis  là,  moi.  . .  Quand  j'étais  portefaix  à  Mar- 
seille, j'ai  été  souvent  à  la  claque,  pour  faire  réussir 
ou  tomber  une  chanteuse  au  gré  de  mes  patrons.  Ah  ! 
j'ai  fait  de  tout,  dit-il  avec  un  soupir...  le  bien  et 
le  mal.  Maintenant  je  fais  le  bien.  Les  artistes. . .  je 
les  adore. . .  Puis  vous  aurez  à  votre  première  repré- 
sentation un  public  de  princes,  le  comte  de  Paris  et 
le  duc  de  Chartres  —  ils  viennent  pour  les  fêtes  de... 
de  la  Circoncision  —  et  vous  aurez  des  gens  quiTOUS 
comprendront. 

Ce  charmant  homme  avait  le  don  de  vous  convaincre, 
■ —  il  aurait  dompté  un  lion.  —  Il  avait  su  capter  le 
Vice-Roi,  le  faisant  rire,  en  lui  racontant  les  contes 
épicés  des  Marseillais. 

Oui,  mais  moi,  serai-je  aussi  habile  que  M.  Bra- 
vay? 
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Je  ne  parle  pas...  et  surtout  marseillais. 
Le  10  janvier  1860,  je  reçus  le  billet  suivant  : 

«  Mon  cher  Deburau, 

»  Faites  vos  malles,  nous  partons  demain  pour  la 
»  Haute-Egypte.  C'est  là  que  vous  débuterez. 

»  Bravay  » 

En  effet,  le  lendemain  nous  partions. 

Le  théâtre  portatif  était  embarqué  sur  une  dabiah 
(sorte  de  bateau  plat)  remorquée  par  le  navire  qui  nous 
portait. 

Le  Vice-Roi  avait  invité  les  princes  d'Orléans  à  cette 
excursion,  ainsi  que  les  ambassadeurs  et  les  repré- 
sentants des  puissances. 

Trois  navires  suivaient  avec  l'escorte  d'honneur, 
composée  d'un  régiment  entier. 

Le  bateau  royal  est  d'une  magnificence  féerique,  or 
et  pourpre.  Les  tentes  en  étoffes  d'Orient;  des  lapis 
couvrent  le  pont. 

On  marche  lentement,  par  suite  de  l'ensablement 
du  Nil  qui  roule  son  limon  bourbeux. 

Ah  !  par  exemple7  la  nourriture  est  exécrable  et  d'une 
horrible  malpropreté. 

Nous  en  sommes  réduits  à  manger  des  oranges. 

Je  me  plains,  et  M.  Bravay  nous  fait  envoyer  des 
victuailles  de  la  cuisine  royale. 

Notre  chef  est  condamné  à  recevoir  cent  coups  de 
bâton  qu'il  recevra  comme  gratification  aussitôt  notre 
retour  à  Alexandrie. 
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Enfin  !  nous  arrivons  à  Esney,  près  la  première  ca- 
taracte ;  nous  jouerons,  demain  19  janvier. 

LES  ABEILLES 

Hier  soir,  il  m'a  été  donné  de  voir  les  abeilles. 

Imaginez-vous  la  danse  la  plus  folle,  la  plus  verti- 
gineuse, la  plus  lubrique  et  la  plus  chaste  à  la  fois. 
Le  khédive  m'avait  fait  le  grand  honneur  de  me  con- 
vier à  ce  spectacle,  digne  du  paradis  de  Mahomet. 

Deux  jeunes  Syriennes,  portant  à  elles  deux  le  lourd 
fardeau  de  vingt  années  au  plus,  apparaissent. 

Elles  sont  vêtues  chacune  d'une  longue  liane  de  sa- 
tin, enroulée  autour  d'elles  et  formant  avec  un  art 
merveilleux  le  pantalon,  la  juppe  et  le  corsage. 

Elles  embrassent  d'abord  la  main  du  Vice-Roi  et  se 
mettent  à  esquisser  quelques  poses  plastiques  qui  n'au- 
raient pas  accès  sur  la  scène  de  l'Opéra. 

Tout  à  coup  une  abeille  imaginaire  vient  tourbil- 
lonner près  d'elles. 

Elles  la  chassent;  celle-ci  revient  avec  plus  d'achar- 
nement encore. 

Elles  la  fuient  avec  épouvante,  lui  échappent;  mais 
l'une  des  danseuses  sent  l'insecte  qui  s'est  réfugiée 
dans  son  corsage. 

Elle  développe  une  partie  de  l'écharpe  qui  lui  cache 
la  poitrine  et  chasse  l'insecte.  L'abeille  s'attaque  alors 
à  l'autre  aimée. 

Cris  d'épouvante  de  celle-ci. 

Elle  fuit  éperdue  dans  une  course  vertigineuse,  va, 
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vient,  se  roule  à  terre  pendant  que  sa  compagne 
cherche  à  la  défendre. 

Elle  est  piquée  à  son  tour. 

La  blessure  lui  fait  jeter  des  cris  de  douleur  et  d'é- 
pouvante. 

Dans  un  suprême  effort  et  avant  de  mourir,  elle 
veut  se  venger. 

Elle  défait  la  soie  qui  cache  sa  poitrine,  sa  com- 
pagne l'imite. 

Bientôt,  il  ne  leur  reste  plus  que  la  traîne  qui  s'en- 
roule autour  de  leurs  jambes. 

Elles  tournent  sur  elles-mêmes  avec  la  rapidité  des 
Derwiches. 

Elles  renversent  leurs  têtes  en  arrière  et,  par  un 
prodige  d'équilibre,  celles-ci  viennent  toucher  leurs 
talons. 

Pendant  le  mouvement,  l'étoffe  s'est  déroulée  à  leurs 
pieds  en  formant  une  coquille  de  pourpre  et  d'or,  dont 
Yénus  eût  été  jalouse,  et  digne  de  renfermer  les  deux 
plus  beaux  corps  de  femmes  qu'il  m'ait  été  donné  de 
voir  de  ma  vie. 

20  janvier  1860. 

Enfin  !  elle  a  eu  lieu  cette  fameuse  première  représen- 
tation !  !  ! 

Quelle  peur  ! 

Lasalle  était  pleine  d'officiers  aux  uniformes  écla- 
tants. 

Le  khédive,  ayant  à  ses  côtés  Monseigneur  le  comte 
de  Paris  et  le  duc  de  Chartres,  occupe  la  loge  officielle. 

Le  spectacle    se   compose   simplement    de    Pierrot 
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coiffeur,  pantomime  en  un  acte,  de  mon  père,  et  d'un 
ballet. 

Cette  pièce  est  le  Misanthrope,  le  Cid,  VAndromaque 
du  genre;  toutes  les  difficultés  de  la  mimique  y  sont 
accumulées. 

Le  spectacle  commençait  par  un  ballet  où  les  demoi- 
selles Osmont  ont  obtenu  un  très  vif  succès. 

A  mon  tour  maintenant;  inquiet,  nerveux,  préoccupé, 
je  surveillais,  avant  le  lever  du  rideau,  les  moindres 
détails. 

Les  artistes,  eux,  absolument  calmes,  naturellement; 
ils  n'avaient  aucune  responsabilité. 

On  commence. 
Voici  mon  entrée. 

J'apparais  la  figure  impassible,  marmoréenne.  . .  une 
statue. 

Tout  à  coup,  j'aperçois  Arlequin  faisant  la  cour  à 
Coîombine  !  !  ! 

Scène  de  stupéfaction,  saut  de  fureur,  appel  à 
Gassandre. 

Je  vois,  en  ce  moment,  le  Vice-Roi  et  ses  invités  qui 
se  mettent  à  rire  à  longs  éclats. 

A  la  scène  de  luxure  avec  Coîombine,  Arlequin  et 
Pierrot,  des  trépignements  à  réveiller  les  ombres  des 
Ramses  Amenaphis  et  de  tous  les  descendants  de  la 
26e  dynastie  d'Egypte  (62(5  ans  avant  l'ère  du  Christ). 

Mais  arrive  la  fameuse  scène  entre  Pierrot  et  Arlequin, 
assis  sur  les  deux  chaises. 

Elle  est  très  osée  cette  situation,  mais  on  peut  la 
conduire  plus  ou  moins  selon  le  public;  ici,  le  feu  était 
aux  poudres,  on  pouvait  aller  aussi  loin  que  possible. 

18 
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Et  Derudder  et  moi,  nous  avons  suivi  l'impulsion 
donnée  par  l'assistance. 

Les  artistes  ne  doivent  se  livrer  que  relativement  aux 
publics  devant  lesquels  ils  se  montrent. 

C'est  le  tact  du  talent,  mon  père  m'a  donné  l'instinct 
de  me  montrer  selon  le  milieu  où  je  me  trouvais. 

La  fin  de  la  représentation  est  allée  aux  nues. 

Le  khédive,  voyant  les  princes  frapper  dans  leurs 
mains,  les  a  imités  avec  un  enthousiame  ressemblant  à 
de  la  colère. 

M.  Bravay,  si  bon,  si  affectueux,  est  venu  me  sauter 
au  cou,  m'a  embrassé,  emportant  sur  son  visage  une 
large  trace  de  mon  blanc. 

Immédiatement,  il  m'offre  une  prolongation  d'une 
année. 

J'ai  demandé  à  réfléchir.  Je  suis  élourdi,  brisé  et 
surtout  bien  heureux. 


FIN    DES    EXTRAITS 


NOTICE 


Gaspard  et  Charles  Deburau  n'ont  pas  laissé  d'élèves. 

Deburau  fds  lui-même  n'a  jamais  reçu  de  leçons  de 
son  père. 

Il  a  cherché  partout  et  n'a  jamais  rencontré  un 
arliste  possédant  les  qualités  plastiques  nécessaires  à 
ce  genre  de  rôle. 

Il  demande  la  beauté  des  formes,  la  distinction,  la 
vigueur,  la  souplesse  du  corps,  et  surtout  l'expression, 
la  mobilité  du  visage. 

Cependant,  il  a  formé  quelques  sujets  remarquables. 

En  première  ligne  : 

M.  et  Mme  Barbarani,  Antonio  Rovère,  mimes  italiens 
qui,  par  leur  intelligence,  avaient  su  rompre  avec  les 
traditions  mimiques  de  leur  pays. 

En  Italie,  l'exubérance,  la  nervosité,  sont  de  rigueur; 
en  Angleterre,  on  joue  la  pantomime  en  clowns. 

Mon  Dieu  !  chaque  genre  a  son  charme  et  son  mérite. 

Mais  mimer  tranquillement,  se  faire  comprendre  ou 
plutôt  entendre,  avec  undoigt,  par  un  clignement  d'œil, 
voilà  l'art,  l'art  vraiment  français. 

Quel  est  le  meilleur? 

Pour  moi,  j'opine  pour  le  genre  français,  parce  qu'il 
est  le  plus  difficile. 

Et  la  preuve? 
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C'est  que  les  deux  Deburau  n'ont  pas  de  successeurs. 

Une  grande  artiste,  Mlle  Mars,  qui,  elle-même,  n'a 
jamais  eu  de  remplaçante,  disait  un  jour  à  MmeMontessu, 
la  célèbre  artiste  de  l'Opéra,  la  mime  incomparable, 
l'émule  de  la  Taglioni . 

—  Ah  !  Madame,  prêtez-moi  vos  mains,  elles  parlent 
si  bien. 

Charles  Deburau  est  resté  dix  mois  en  Égypteet  ila 
joué  .  .  .  sept  fois  en  dix  mois,  devant  le  Vice-Roi  et 
pour  sa  maison  seulement:  toujours  un  rêve  des  dix  mille 
et  une  nuits. 

Avant  son  départ,  la  colonie  française,  désireuse  de 
le  voir,  sollicitait  une  représentation,  mais  le  Khédive 
a  refusé. 

11  y  avait  là  une  bien  belle  recette  à  faire. 


Le  traducteur  des  pantomimes  de  Gaspard  et  Charles 
Deburau  a  tenu  à  faire  paraître  quelques  chapitres 
des  mémoires  de  ce  dernier. 

Ces  courts  extraits,  mieux  qu'une  biographie,  feront 
connaîlre  quel  était  en  Charles  Deburau,  le  fils,  l'époux 
et  le  père. 


FIN    DE   LA   NOTICE 


TABLE 


Préface vu 

Étude  sur  la  pantomime xm 

Pierrot  coiffeur 1 

Pierrot  mitron 17 

La  Baleine 27 

Le  Duel  de  Pierrot  ou  les  20  Infortunes 35 

Pierrot  en  Afrique 45 

Les  deux  Jocrisses 63 

L'abbé-capitaine  ou  les  Sept  péchés  capitaux.    . 79 

Les  Noces  de  Pierrot ?    .   .  93 

Les  Dupes '.   .   .   .   .  103 

Les  Jolis  soldats 113 

Les  Français  en  Espagne 139 

La  Perle  de  Savoie 157 

Le  Loup-garou 175 

Le  Joueur 181 


278  TABLE 

Le  Berger  suisse 199 

Pierrot  dans  le  sac 219 

Le  Billet  de  1,000  francs 227 

La  Pantomime  de  l'Avocat 243 

Trois  extraits  des  Mémoires  de  Ch.  Deburau 255 

L'homme  qui  court  après  la  Fortune  et  l'homme  qui  l'attend 

dans  son  lit 258 

Voyage  en  Egypte    .  . 262 

Notice ! 275 


\ 


FIN  DE  LA  TABLE 


nil'HIMERlE  CHAIX,  HUE   BERGERE,  20,   PARIS.  —20188-7. 


La  Bibliothèque 

Université  d'Ottawa 

Echéance 


Mu  m 


The  Library 

University  of  Ottawa 

Date  due 


Réseau  de  bibliothèques 

Université  d'Ottawa 

Échéance 


Library  Network 

University  of  Ottawa 

Date  Due 


)  0  1 M 


Vw 


«*■ — I 


a39003  009837^8^b 


CÔLLRGW  MODÛiJB  8HELF  BOX  POS   C 
333    05       14        03      14    14    1 


